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:  mande à l’attention publique ma Traduction 


du Voyage de Robert Adams. Tout le monde 


_ sait combien votre Excellence s’intéresse aux 


A SON EXCELLENCE 


SIR WILLIAM SIDNEY SMITH , 


Chevalier-Commandeur et GrandéCroix de l'Ordre royal 
et militaire de l'ÉPÉE, de Suède; de l'Ordre royal de 
ST.-FERDINAND et du MÉRITE , des deux Siciles ; de 
l'Ordre royal de la Tour et de l'Évés de RO 
Commandeur de l'Ordre du BAIN ; Vice- Amiral des forces 
de Sa Majesté Britannique, etc. , etc., etc. 


Monsieur L’AMIRAL, 


Pinmerrez qu’à la faveur de votre nom, si 


‘justement célèbre et considéré, je recom- 


progrès des découvertes dans l’intérieur de 
l'Afrique ; et de quel noble zèle vous êtes 
animé pour la cause des Chrétiens qui y gé- 
missent dans le plus dur esclavage ; tout le 


monde voudra lire un livre qui a ce double 


rapport avec l’objet de votre constante solli- 
citude , et que vous aurez jugé digne de pa- 
raître sous vos auspices. D'ailleurs ma re- 


connaissance pour l’amitié dont vous m’ho- 





































norez depuis Pépoque .où je partageai votre 
détention dans la tour du Temple , me faitun 
devoir de vous présenter aujourd’hui cet 
hommage authentique de l’attachement très 
respectueux avec et j'ai l'honneur d’être , 


Monsieur l’Amiral ; 


De Votre Excellence , 


Le très humble et tres 
obéissant serviteur, 


Le Curv. ne FRASANS, 


Paris, le 15 juiu 1817. 
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PRÉFACE 


DU.TRADUCTEUR. 
+ TE ï 





Ms longs, et fréquents voyages dans les quatre 
parties du monde, depuis 1786 jusqu’en 1815 (*}), 






















m'ont laissé le goût des livres qui traitent de de- 
couvertes géographiques , et quime font connaître 
les observations des autres voyageurs. 

J’ai lu la Relation de la captivité de Robert 
Adams dans l’intérieur de l'Afrique, imprimée à 
Londres vers le mois de juin de l’année dernicre, 
ainsi que les mémoires qui accompagnent cette 
Relation : l'intérêt que mérite l’ouvrage m'a fait 
pensér qu'il serait utile d’en publier une traduc- 

tion, surtout au moment où nous venons de 
rentrer en possession de notre colonie du Sénégal, RAS 
où nous nous occupons de former un nouvel établis- 


/ 





m2 


(*) Je travaille à réunir et à mettre en ordreles notés que 
j'écrivis dans le cours de ces voyages , qui, pour la plupart, 
furent occasionnés par les événements de la Révolution , y 
compris le voyage à Cayenne, après le 18 fructidor , et le 
-voyage à Gand , dans les cent jours, J’en ferai peut-être im- 
primer un jour le recueil , lorsque nous pourrons rappeler le ‘. 
-passé, sans danger pour le présent et pour l'avenir, 
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vi | PRÉFACE 

sement sur la côte voisine du cap Vert. Il nous 
importe sans doute de recueillir toutes les con- 
naissances qui peuvent nous venir de différentes 
sources, pour ce qui concerne des pays où notre 
commerce paraît vouloir porter ses vues. Il est 
d’ailleurs parmi nous beaucoup de personnes aux- 
quelles le seul desir de l'instruction fait accueillic 
avec. empressement ces sortes d’écrits. La tra- 
duction du Premier Voyage de Mungo-Park a eu 
en France, le plus grand succès; celle de son 
Second Voyage ; depuis si long-temps annoncée, 
n’en aura pas moins lorsqu’enfin nous la verrons 
paraître. 

La RezaTion pe RoBERT ADAMs, que je présente 
en ce moment au public, peut être considérée 
comme une suite des deux voyages de Mungo- 
Park, et comme se rattachant aussi à l’expé- 
dition confiée dernièrement par le gouvernement 
britanique, au major Peddie, dont le but est la 
continuation des recherches si malheureusement 
interrompues par la mort tragique de Mungo- 


Park (*). 





(*) Plusieurs journaux annoncent en ce moment que le ma- 
jor Peddie est mort par l’effet de la maligne influence du cli- 
mat, lorsque, parvenu sur les bords du Niger , à Bamma- 
koo , il allait s'embarquer pour descendre le fleuve et en 
. chercher l'embouchure. Des lettres de Gorée et de Sierra- 
Leona donnent , dit-on, cette nouvelle, en ajoutant que le 
lieutenant Campbell demeure chargé de la suite de l'expédi- 
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Robert Adams n’est qu'un simple matelot, jeté 
par un naufrage sur la côte occidentale de lAfri- 
que, où il fut fait esclave par les Arabes du 
Sahara. Diverses aventures le conduisirent jusques 
aux lieux les plus reculés de ce désert , et le 
firent arriver à Tombuctoo, ville de Nigritie, 
dont on a tant parlé depuis plusieurs siècles, 
sans la bien connaître. C’est le seul voyageur 
chrétien qui ait vu cette ville : ainsi la description 
qu'il en a tracée ne peut manquer de piquer nolre 
curiosité. 

Beaucoup de doutes auraient pu s'élever sur la 
réalité d’un tel voyaye, ou du moins sur l’exac- 
tilude des renseignements donnés par un homme 
aussi peu instruit que paraît l'être ce marim. Mais 
l'éditeur Anglais, comme on le verra, s'est mis 

parfaitement en mesure pour fournir des réponses 
à toutes les objections, faites ou à faire. Je me 


crois donc dispensé d'entrer dans aucune discussion 
à ce sujet. 


Je ne vois pour moi qu’une tâche à remplir 
dans ma préface , après avoir expliqué le motif 
qui m'a engagé à traduire la Relation : c’est de 
rendre un service aux navigateurs, en profitant 
de l'exemple du naufrage qui fit tomber Adams 





üon ; mais il faut espérer que les rapports officiels ne con- 
firmeront pas le bruit répandu sur la foi de cette corres- 
pondanee. 
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x PRÉFACE 


entre les mains des Arabes du Sahara, pour dire 
un mot sur la cause de ce naufrage. 


Le navire américain le Charles, sur lequel 
Adams était embarqué, fit voile de Cadix pour 
les îles ,du cap Vert; et c'est dans ce trajet 
qu'il échoua sur la côte d'Afrique, à quelque 
distance du cap Blanc. Le capitaine ignorait abso- 
lument qu'il eùt à se méfier d’un courant dange- 
reux, venant du côté de l'ouest, et qui par 
conséquent le poûssait vers la côte : au milieu 
d’une nuit il fit naufrage sur eette côte , lorsqu'il 
croyait en être encore à uve grande distance. : 

Le courant dont je veux parler a été funeste à 
un grand nombre d’autres marins. Je n’entrepren- 
drai pas de rechercher jusque dans les temps les 
plus reculés quels sont tous ceux qui ont payé de 
leur vie, ou du moins de leur liberté, la faute 
qu'ils commirent en ne s’écartant pas assez de cette 
plage inhospitalière, que je peux justement com- 
parer aux rivages de l’ancienne Tauride ; il me suf- 
fira d’en citer quelques-uns dont le malheur a laissé 
les traces les plus récentes. | 


Le r7 janvier 1784, le navire les Deux Anis, de 
Bordeaux , commandé par Île capitaine Carsin, eb 
faisant route pour le Sénégal, échoua près du cap 
Blanc, à quatre heures du matin. L’équipage et 
les passagers tombèrent en esclavage. Le capitaine 


se brüla la cervelle, et avant d’expirer il remit au 


second capitaine un écrit, signé de lui, portant 
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que, ayant compromis, par son imprévoyance, 
5 la vie de tout son équipage, il n’oserait, après 


ss un tel événement, se présenter sur la: place de 
5 Bordeaux ; qu’il se faisait horreur à lui-même ; 
# qu'ayant perdu sa réputation il ne pouvait plus 
»# vivre, etc.» M. Follie, officier de l'administration 
de la marine, qui était passager sur ce navire, 
et qui, par suite du naufrage, a subi la plus cruelle 
capuvité dans le Sahara , publia, en 1787, la relation 
de ses aventures; il en publia une seconde édition 
en 1792. On trouve-un exemplaire des deux éditions 
à la Bibliothèque royale de Paris. 


Dans la même année 1784, eurent lieu le nau- 
frage du capitaine Dupuis, de Nantes, et celui du 
capitaine Audibert, de Marseille, dont les papiers 
publics du temps ont parlé, mais dont.'nous n’a- 
vous point de relation particulière. M, Follie fait 
mention de ces deux capitaines, qui furent ra- 
chetés et revinrent en France avec lui, par les 
soins de quelques négociants européens établis à 


Mogador. 


Dans le mois de juillet 1785, le navire francais 
la Sainte-Catherine, commandé par le capitaine 
Le Turc, et expédié pour le Sénégal, se perdit 
également sur la fatale côte. M. de Brisson, autre 
officier de l'administration de la marine, qui était 
du nombre des passagers, a fait à ce sujet une 
relation qui fut imprimée en 1789 , et qui se trouve 
aussi à la Bibliothèque royale. On y voit que le 
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capitaine Le Turc, et plusieurs passagers où ma- 
telots, périrent de faim, de misère et de l'excès des 
mauvais traitements exercés à leur égard par les 
Arabes, avant l’époque du rachat de leurs compa- 
gnons d’infortune; on y voit encore que le second 
capitaine, le chirurgien-major et un sous-lieute- 
nant furent cruellement assassinés , parce que 
le mauvais état de leur santé ne leur laissait point 
assez de force pour exécuter les travaux pénibies 
qu'on exigeait d'eux. M. de Brisson mentionne 
aussi quelques bâtiments qui allaient à la côte de 
Guinée, et qui,- vers la même année 1785, fu- 
rent jetés par le courant sur celle du Sahara. 


Le médecin anglais Lemprières (*) cite le nau- 
frage d’un bâtiment de sa nation, commandé par 
le capitaine Iwing qu’il vit à Maroc, et à la de- 
livrance duquel il eut le bonheur de contribuer. 
4 Ce capitaine, dit-il, avait fait heureusement plu- 
5» sieurs voyages à la côte de Guinée, et 1l y re- 
# tournait, en 1789, lorsqu'il échoua près du cap 
ss Blanc. Ses armateurs avaient voulu, contre son 
5 gré, qu'il passât, cette fois , entre les îles Cana- 
# ries et la côte d'Afrique, quoique de tout temps 
ss ce passage ait été regardé comme dangereux. 
ss En serrant la côte d’un peu trop près, il fut en- 





rt 


(*) Voyage dans l'empire de Maroc, etc., par le docteur Lem- 
prières , fait pendant les années 1790 et 1791; traduit de 
l'anglais par M. deSte.-Suzanne , Paris, 18or. 
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trainé par un courant qui le porta sur des ro- 


chers qu’il lui fut impossible d'éviter. Le navire 
n'ayant pas élé mis entièrement en pièces, les 
hommes eurent le temps de se sauver et d’em- 
porter l'argent qui était à bord. Ils débarquèrent 


‘aussi de l’eau à boire et une partie des autres pro- 


visions. La plage où ces malheureux abordéerent 
était entièrement stérile et couverte de sablé ; 
n’ayant apercu aucune trace d'hommes, ils di- 
rigèrent leur marche vers le nord, dans l’espé- 
rance d'atteindre Sainte-Croix ou Mogador. 
Après deux jours d’une fatigue extrême, ils fu- 
rent rencontrés par un parti de sauvages arabes, 
armés de poignards et de grandes massues. Le 
capitaine Ewing, voyant qu’il n’était pas possible 
d'échapper à ces brigands, fit cacher l'argent 
dans le sable, pensant qu’il pourrait quelque 
jour venir le chercher. A peine les matelots ve- 
naient d'exécuter ses ordres, que Île capitaine 
et tout son équipage furent saisis par les sauva- 
ges, qui eurent beaucoup de peine à s'arranger 
entre eux; tous prétendaient avoir le même 
droit à une si bonne capture; ce qui occasionna 
une grande contestation dans le partage. Avant 
que la querelle ne fût vidée, les prisonniers re- 
curent toute sorte de mauvais traitements; on 
les terrassait pour les fouiller et arracher les bou- 
tons de leurs habits. Enfin ces homimes feroces, 
qu’on peut comparer à des vautours, s’étant par- 
tagé leur proie, emmenèrent, chacun de leur 
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côte , les Anglais qui étaient échus à leur lot... 
ss Le capitaine Lwing, avec trois de ses malheu- 
s> reux compagnons, tomba an pouvoir. d’une fa- 
ss mille qui ne leur donnait, pour toute nourriture, 
$s qu’un peu de lait... Heurensement que leur 
sÿ séjour ne fut pas long chez ces premiers hôtes, 


ss qui les faisaient mourir de faim ; ils furent ven- 
ss dus à d’autres Arabes, qui n'étaient pas plus hu- 


5 mains que ceux qu'ils venaient de quitter ; mais 
$ qui, pour tirer mieux paru de leur travail , leur 
5; donnèrent un peu plus à manger. Ces pauvres 
5 prisonniers furent employés aux ouvrages les 
ss plus pénibles; celui qui leur coûtait davantage, 
ss était de transporter de l’eau, à une grande dis- 
ss tance, dans des peaux d'animaux, dont le poids 
ss les accablait. Si la fatigue leur arrachait quelques 
5 plaintes, on les assommait de coups, etc., etc. »s 

Enfin, la Relation de Robert Adams nous fait 
connaître le naufrage de deux autres navires 
anglais : le Montezuma, capitaine Harrison (on 
verra ci-après les détails de ce naufrage, dans ia 
note 49); et celui auquel appartenait le jeune 
mousse dont l'aventure, vraiment remarquable, fait 
le sujet de la note 54. La même relation nous 
apprend encore la perte d’un bâtiment français, 
auquel appartenait un matelot qui, depuis, s'étant 
fait renégat, avait établi dans la ville de Nun une 
fabrique de poudre à canon; ce qui est confirmé 
par la note 50. 

On voit k d’après ces seules citations , combien 


/ 


/ 
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1l importe que les marins soient instruits du 
danger qu'ils ont à courir lorsque leur naviga- 
tion les conduit vers les îles Canaries, les îles 
du Cap Vert, le Sénégal, ou la Guinée : ils ne 
sauraient trop se mettre en garde contre la force 
du courant qui porte les navires sur la redou- 
table côte du Sahara. Il y va de leur vie; où 
s'ils se tirent sains et saufs des mains des Arabes, 
après un affreux esclavage, ils auront la morti- 
fication de s'entendre dire par l’empereur , de 
Maroc ; comme M. de Brisson : & Vous vous êtes 
ss perdus par votre faute; pourquoi ne vous teniez- 
s vous pas au. large (r) ? + 


_ Je dois faire remarquer maintenant qu'il est sans 
doute peu de marins qui se soient perdus dans ces 
parages par leur faute, c'est-à- -dire, par ignorance 
et imprévoyance, comme le capitaine Carsin, le ca- 
pitaine Le Ture et le capitaine du navire américain, 
auquel appartenait Robert Adams. Ils connaissent 
presque tous le courant qui entraîne vers s l’est; un 
grand maître dans l’art de la navigation, M M. d’A- 
près de Mannevillette, leur a donné l'avis sûivant 
dans un livre trop précieux pour qu ls négligent de 
l'acheter, avec la carte et la boussole qui ne leur 
sont pas plus nécessaires : 4 Dans le trajet des côtes 
» de France aux Canaries, on trouve souvent des dif- 


Ce 


(*) Histoire du naufrage et de la captivité de M. de Brisson ; 
eic., page 140. 
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# ferences à l’est, qui proviennent vraisemblable- 
+ ment de la tendance des courants vers le détroit 
de Gibraltar : quelques vaisseaux ont attéri à la 
_s côte de Barbarie, aux environs du cap de Nun, 
ss lorsqu'ils s’attendaient à voir l’île de Ténériffe, ce 
s qui fait une différence de plus de quatre-vingts 
s lieues ; d’autres vaisseaux ont vu l’île Alegranza, 
» au lieu de Ténériffe ; et quoique les erreurs ne 
$s soient pas toujours aussi considérables, il est bon 
ss de se tenir sur sés gardes quand on s’estime par la 
ss latitude de ces îles, surtout pendant la nuit, lors- 
ss qu'un défaut de lune ou un épais brouillard 
# ne permettent pas d’apercevoir les dangers d’assez 
$ loin pour les éviter (*). ss 

On connaît donc ces courants; mais on ne s’en 
méfie pas asssez, surtout dans le temps des équi- 

-noxes, où 1ls paraissent être beaucoup plus violents 
que dans les autres saisons de l’année:on est souvent 
irompé parce qu’on ne se tient pas assez au larse, 
lorsqu'on s’imagine pourtant avoir pris une suf- 
fisante précaution. 

À cet égard, je crois devoir ici donner un exem- 
ple tiré de ma propre expérience ; car, quiconque 
échappe à un danger imminent, soit sur terre, 
soit sur mer, ne doit-il pas charitablement avertir 
ceux qui peuvent tomber dans le même danger ? 

Au mois de mars 1797, je partis du Hävre pour la 





(*) Instruction sur la navigation des Indes Orientales, etc., 


par M. d’Après de Mannevillette , Paris, 1775 , in-4°., p. 8. 
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côte de Guinée, sur le navire a Seine, commandé 
par le capitaine Delille : nous reconnümes lecapLé- . | 
zard , à la pointe sud-ouest de l’ Angleterre : de-là 
nous fimes roule , avec un beau vent de nord » Pour Ù 
passer à une trentaine de lieues à l’ouest de Madère. < 
Nous avions calculé, suivant l'avis de M. d'Après de 
Mannevilletie, ci-dessus rapporté, qu’en gouvernant 
ainsi pour passer à une assez grande distance à 
l’ouest de Madère , nous ne pouvions manquer de la 
voir, puisque les courants devaient nous en rappro- 
cher considérablement. En effet, il étaitraisonnable 
de croire que les courants, avec toute la force que 
nous pouvions leur supposer, nous auraient laissé 
voir Madère, au moins du côté de l’est. Nous arri- 
vâmes pourtant à la latitude de cette île sans l’aper- 
cevoir. Dans une telle circonstance , il était encore 
raisonnable de penser que probablement les cou- 
rants ne s'étaient pas fait beaucoup sentir, et 
que nous avions passé trop à l'ovest de Madère pour 
la reconnaitre. Nous continuâmes donc notre route 
vers le-sud, dans l'espoir de découvrir bientôt l'ile 
de Palme, l’une des Canaries. Mais quel fut notre 
étonnement lorsque, parvenus vers la latitude de 
celle-ci, nous vimes , à notre gauche, une terre qui 
n’en. avait nullement l'apparence! :... Nous nous ap- 
prochâmes de cette terre avec précaution, pour bien à 
nous assurer de ce que ce pouvait être : nous eûmes : 
bientôt la certitude que c'était le cap de Nun, de la 
côte d’ Afrique, et nous nous ADS RUEE de pren- 
dre les amures à tribord ( je parle ici pour les ma- 
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xvii} PRÉFACE 
rins), afin de cingler vers les îles Canaries, pour 
nous éloigner de celte maudite côte........ Ainsi 
nous eûmes une différence, en longitude, de plus 
de cent cinquante lieues, par le seul effet des cou- 
ranis , pu isque nous avIOnS toujours fait droite route , 
avec le vent le plus favorable : nous passämes à plus 
de trente lieues dans l’est de Madère, lorsque nous 
avions cru passer à l’ouest. ... Et quel bonheur ne 
fut ce pas pour nous d’avoir donné pendant le jour 
sur le cap de Nun! La nuit, nous eussions fait iné- 
vitablement naufrage (°). 

Je desire beaucoup que celte espèce de notice 
puisse être de quelqu’utilité aux navigateurs : c’est 
pour eux que j'ai pris plaisir à à la tracer. 

Au sur plus cette notice n’est pas étrangère à 
l’objet dont je m ’occupais en traduisant la Relation 
d'Adams; car si les lecteurs veulent bien com- 
parer les détails qi elle contient, sur la déplo- 
rable condition où se trouvent réduits les euro- 
péens qui tombent entre les mains des Arabes 
du désert, avec ce qu'Adams dit de ses propres 
misères dans une semblable situation , is auront. 
une preuve de plus de la réalité de son voyage, 
comme de la vérité de ses récits: certainement 
Adams n'aurait pas aussi,bien pemt ces brigands 
du Sahara, sil ne les eùt peints d’après nature. 


Li 


(*) M. Mallet ,'capitainé de vaisseau de la marine royale, 
actuellement à Brest , fut mon compagnon dans ce voyage ; 
il peut attester l'exactitude dé mon rapport. 











4 
. 
| 



















AU COMITÉ 
DE LA COMPAGNIE D'AFRIQUE. 


MEssreurs, 


Jr prends la liberté de vous présenter la Relation 
de Robert. Adams, rédigée dans la forme qui m’a 
paru nécessaire pour lui mériter votre intérêt et ce- 
lui du public. Puisse- t-elle avoir un sUCCès qui ré- 
ponde à vos vues bienfaisantes, puisque vous avez 


décidé que l'impression Den ferait au profit de ce 
pauvre. marin ! 


J’ai l'honneur d’être, 


Messieurs, 
Y CE : . 
D ! " ° 3 
de | . Votre très humble et très F 
obéissant UE 
L is S. COOCK. . 
+4 pr 
‘4 & ‘ st" 
- 


= Londres, bureau de la compagnie d'Afrique, 
__ le 30 avril 1816. 


























INTRODUCTION 


OU 


PRÉFACE DE L'ÉDITEUR ANGEAIS. 





À mois d'octobre 1815 , un de mes amis m'’in- 
forma qu’une personne de sa connaissance  ve- 
nait de rencontrer, dans les rues de Londres, un 
matelot américain qu’elle avait vu, peu de mois au 
paravant, à Cadix , au service d’un négociant anglais, 
et dont l'histoire extraordinaire excitait alors un 
grand intérêt :'ce matelot racontait qu'il avait été 
lons-temps esclave dans l'intérieur de l'Afrique, 
et quil avait fait un séjour de plusieurs mois dans 
la ville de Tomsverco. | 

Unételle histoire né pouvait manquer de piquer 
ma curiosité dans tous les temps; mais je desirai: 
surtout - de: là connaître:au moment où l’on m’en:. 
parlait, à cause du rapport qu’elle pouvait avoir 
avec la mission donnée auimajor Peddreyi toatré- 
cemment parti pour explorer les mêmes résions de 
l'Afrique que le matelot américain paraissait avoir 
parcourues: En conséquence, Je priai:mon/amide 
faire tout cé qui dépendrait de lui pour que je:visse: 
lé marin, voulant nv assurer si véritablement l'avait 
_ pénétré dans les déserts ‘de cette partie du‘monde, 
| x 
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et me livrant à l'espoir que les renseignements qu’il 


Le 


donnerait, ou ses services personnels, pourraient 
étre de quelque utilité pour la suite des recherches 
ordonnées par le gouvernement. | 

L'homme dont il s’agit fut retrouvé par l'entremise 
de la personne qui l'avait déjà rencontré ; bientôt 
on me l’amena dans les bureaux du comité d’Afri- 
que. Ce pauvre matelot, nommé Robert Adams, 
était fort mal vêtu, et paraissait tourmenté par la 
faim ; il relevait à peine d’une maladie qu’il avait 
essuyée à Holyhead, d’où il était venu à Londres 
solliciter, auprès du consul des États-Unis , un pas-- 
sage pour retourner dans ses foyers : mais , comme 
dans l'attente d’une occasion , il demeurait sans 
moyens d'existence, sa détresse se trouvait telle, 
que, ne pouvant payer un gîte, 1l avait passé plu- 
sieurs nuits dans les rues avec une foule d'autres 
marins sans emploi, dont malheureusement la ca- 
pitale était encombrée à cette époque. 

Je m'empressai de le questionner sur la durée de 
son séjour en Afrique, sur les lieux qu'il avait pu 
voir, sur les circonstances de ses voyages, el sur. 
les moyens qui lui avaient procuré sa délivrance. Ses 
réponses me présentèrent une série si extraordinaire 
d'aventures et de souffrances , que je fus d’abord 
tenté de regarder son récit comme un roman.La per- 
sonne: qui l'avait accompagné, el qui était présente 
à ce premier interrogatoire, me dit qu’elle ne dou- 
tait guère qu’en effet ce ne-füt un conte fait à plai- 
sir; surtout quand elle considérait combien la des- 
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cripüion de Tombuctioo, par Adams, différait des 
notions généralement répandues, jusques à présent, 
sur la magnificence de cette ville et sur la civilisa- 
tion de ses habitants. Je finis pourtant par concevoir 
une opinion plus favorable de la vérité des détails que 
je venais d'entendre, lorsqu’ apres avoir répété quel= 
ques-unes de mes questions, Je vis le ton d'assurance 
et de franchise avec lequel Adams me fitexactement 
Jes mêmes réponses. Je pris note des principaux faits 
de son histoire, particulièrement de ce qui concer- 
nait les différents lieux où il avait passé, la distance 
présumée des uns aux autres, et la direction des 
routes par lui suivies : je lui donnai quelqu’argent 
pour subvenir à ses besoins les plus pressants, et 
j'engageai son conducteur à me le ramener sous peu 
de jours. 

Il revint une semaine après: je P? interrogeai de 
nouveau sur tous les points les plus importants de sa 
précédente narration, en écrivant ses réponses à 
mesure que Je les recevais; comparant ensuite ces 
réponses avec celles qu'il m'avait faites dans notre 
première entrevue, j’eus la satisfaction de les trou- 
ver parfaitement concordantes pour le fond, et même 
pour les termes. Me croyant sûr alors de la véracité 
d’Adams, je résolus de rédiger une relation circons- 
tanciée de ses voyages’et aventures, depuis l'époque 
de son départ de New-York, sur le navire le Charles, 
avec lequel il fit naufrage sur la côte d'Afrique, 
jusqu’à celle de son arrivée à Cadix, d’où il était 
ensuite venu en Angleterre. Ce marin, ne sachant 
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ni lire niécrire, ne pouvait pas lui-même entre- 
prendre un tel travail. 

Dans cette vue, je pris des mesures pour le faire 
habiller décemment et pour adoueir sa situation ; 
je luiremis aussi une petite somme, comme à-comple 
dune gratification que je promis de ui faire accor- 
der s’il voulait venir auprès de mot, tous les jours, 
jusqu'à ce que jeusse terminé l’ouvrage. Ce ne fut 
pourtant pas sans beaucoup de difficultés que j'obtins 
de lui cet arrangement: il était pressé d'un vif desir 
de retourner dañs son pays, après une absence st 
longue et si périleuse; le consul américain venait 
d'ailleurs de Île prévenir qu'il pouvait profiter d’un 
bâtirent qui allait bientôt mettre à la voile. Son en- 
vie de partir était augmentée encore par le bruit 
qui se répandait alors d’une prochaine reprise d’hos- 
ülités entre l'Angleterre et les États-Unis. Mais je 
surmontai à la fin toutes sés objections par lenga- 
gement formel que je pris de lai procurer immédia - 
tement un sauf-conduit si la guerre récommencait , 
ou sa délivrance, soit par rachat, soit par remplace- 
ment, si le malheur faisait qu'il vint À se trouver 
compris dans une presse : à ces conditions, il con- 
sentit à rester à Londres tant que j'aurais besoin 
de sa présence. d à 

J'ai cru devoir entrer dans ce détail pour la satis- 
faction des personnes quipourratent être disposées à 
ne voir, dans Adams, qu'une espèce de imendiant, 
cherchant à mettre à profit la crédulité publique , 
en excitant la compassion de ses auditeurs par des. 
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récits dénués de tont fondement : où ne prendra 
point de Jui cette idée, si l'on considère combien 
j'ai eu de peine à le retenir à Londres. J'ajoute que, 
d’ailleurs, pendant tout le temps qu'il ya demeuré, 
je ne l’ai pas vu faire la moindre démarche quiet 
pour objet de provoquer la générosité d'aucun des 
hommes en place ou des simples particuliers aux- 
quels j'ai eu l’occasion de le présentér, 
Avant qu'il ne se décidät à rester, J'avais parlé 
de lui dans une séance du comité de la compagnie 
d'Afrique ;. J'avais cowmuniqué les notes déjà re- 
cueillies » et fait part des raisons qui me portaient à 
le regarder comme digue de foi. Lies membres de ce 
comilé avaient partagé mon Opinion , apres l'avoir 
eux-mêmes questionné à. différentes reprises : en 
conséquence, ils m'avaient encouragé dans le projet 
de transformer mes notes en une Relation suivie , et 
c’est d’après leu: expresse recommandation. que 
s'était Fait l'arrangement dont je viens de parler plus 
baut. On voit, par-là, qu'une réunion d'hommes 
experts, en quelque sorte, a jugé les renseignements 
donnés par Adams comme propres à augmenter Îles 
connaissances précédemment acquises sur l’intérieur 
de l’Afrique, et comme pouvant mettre sûr la voie 
pour les autres recherches dont s'occupe actuel- 
lement le major Peddie. 
Après la conclusion de notre traité, Robert Adams 
- vint fort exactement, pendant près de trois semaines, 
passer chaque jour quelques heñres auprès de inoi, 
pour répondre à toutes les nouvelles questions que 
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j'avais à lui faire. Dans cet espace de temps, il fut 
vu et interrogé par plus de cinquante personnes , 
parmi lesquelles 1l ne s'en trouva pas une qui De 
parüt étonnée de la rectitude de sens qu'il montrait 
dans ses réponses, el qui ne demenrât persuadée 
qu’il ne faisait que rendre, avec autant de vérité 
que de simplicité, ce qui lui etait arrivé, ou ce qu’il 
avait remarqué dans le cours de son voyage. 

L’ecrit qu'aujourd'hui je présente au public est le 
résultat de tous ces interrogatoires. 

Je dois encore déclarer aux lecteurs que, pour 
mieux m’assurer si les récits d'A daims n’étaient'pas 
un thême étudie, je cherchai à mettre sa mémoire 
en défaut par de fréquentes interrupHons, soit de 
ma part, soit de celle des témoins de nos confé- 
rences. Lorsque nous l’arrétions ainsi, c’était pour 
lui faire des questions imprévues, SUr d’autres objets 
que ceux dont il nous entrelenait dans le moment ; 
mais nous eûmes beau nous concerter de cette ma- 
nière pour entrecouper ses narrations, et lui en 
faire perdre le fil, toujours il revenait juste au point 
d’où nous l’avions détourné; jamais il ne tombait en 
contradiction : nous reconnümes bien, à ces épreut- 
ves, qu'ilne parlait que le langage de la vérité. 

En général, 1l ne nous donnait ducun détail de 
circonstances, ni aucune description de lieux, sans 

: être amené au sujet par une demande spéciale de 
l'interlocuteur. Cette remarque explique pourquoi 
la description de Tombuctoo tient une place si con- 
sidérable dans la Relation. Quelques-uns des lec- 
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teurs s’étonneront peut-être qu’Adams se soit si fort 
étendu sur ce qui concerne celte ville, où il a sé 
journé dans les premiers temps de ses aventures, et 
dont le souvenir doit être présumé moins présent à 
son esprit ; tandis qu’au contraire il passe assez légè- 
rement sur les autres lieux qu’il a depuis visités : 
mais le fait est que la curiosité des personnes qui in- 
terrogeaient Adams se fixant principalement sur 
Tombuctoe, les questions ont eu cette ville pour 
objet en majeure partie; d’où il suit que les réponses 
ont dû nécessairement se rapporter à Tombuctoo, 
dans une proportion prédominante, comme on le 
voit dans l'ouvrage. 

J'ai déjà dit que, dès nos premières entrevues, 
j'avais pris note du nom des places où Robert Adams 
m’assurail avoir passé, de même que de leursituation 
et de leur distance, l’une par rapport à l’autre. Ces 
notes, communiquées à l’un de mes amis, lui don- 
nèrent l’idée de pointer sur une carte d'Afrique la 
trace des courses d’Adams, à partir de l'endroit où 
celui-ci disait avoir fait naufrage. Le résultat de l’o- 
pération faite avec beaucoup de soins, et telle que 
la présente la carte ci-jointe, produit le double effet 
de contribuer fortement à établir la réalité du voya< 
ge, et de prouver qu'Adams est doué d’un esprit 
d'observation non moins étonnant que sa mémoire. 

On lui demanda comment il avait pu conserver 
un souvenir si positif du nombre de journées que , 
dans le cours d'un si long voyage, il mit à se rendre 
d'un endroit à un autre; sa réponse fut qu'étant 
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toujours obligé de marcher presque nu, à Fardeur 
d'un soleil brülant, ce qui était pour lui un sup- 
plice inexprimable, il ne mavquat jamais, avant 
de se mettre en route, de s'informer dans combien 
de jours on arrivéraitau lieu de la destination; qu'il 
comptait ensuite lès jours à mesure que chacun fi- 
miSsait, pour savoir, le temps qu'il avait encore à 
souffrir; qu'à la fin dela course 1l voyait bien si lon 
était juste avec.le caleul fait d'avance; et que; d’ail- 
leurs, par le soin qu'il prénait de compter, les jour- 
nées dé marche, :le nombre: de celles-qu'il faisait 
d'un lieu àcun. autre se gravait profondément dans. 
sa mémoire, l'arret! 

On lui fit cette autre -quéstion : 4 Sur quoi vous 
ss fondez-vous pour déterntiner le nombre de rnilles 
ss que: vous faisiez dans chaqhe journée de marche? ss 
Il répondit qu’il pouvab parfaitement bien:se-rap- 
peler si, dans telle-ou télle course, les chameaux 
allaient vité. ou lentement: 4 Or, ;ajouta-tül, dors 
que tes animatx :étaient trop chargés et mal 
shourris;rilsine! faisaient pas plus de dix à quinze 
smillés par jour; lorsqu’au contraire 118 ne man- 
$ quaient pas de nourriture, ét ne portaient qu'un 
ss Éfardeau modéré, leur marche quotidietine aHait 
sde dix-huit à vingt-cinq milles. Il m'était facile , 
35 d’après cela, de reconnaître à peu prés combien 
sde milles 11 y avait du lieu du départ au lieu de 


sy l’arrivée. ss | 
: Enfin, on le pria de dire comment il pouvait en- 
core déterminer, avec autant de précision, la direc- 
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sion -de-ses différentes marches, par rapport aux 
points cardinaux de la boussole. I déclara qu’il 
observait soigneusement le lever du soleil, et que, 
comme il avait toujours la’ pensée tendue vers la 
route à faire pour sortir de ces tristes déserts, 11 r'e- 
cucillait à cet égard tous les documents qu'il pou- 
vait se procurer, rappelant souvent à sa meéinoire la 
direction suivie dans les courses déjà faites, et celle 
qu'ikfallait suivre encore pour arriver à son but. El 
fit remarquer , d’ailleurs, qu'étant marin, et ayant 
contracté l’habiiude de se rendre raïson de la route 
qu'il faisait en mer, àl n'avait pas dû trouver beau 
coup de difficultés à pratiquer la même méthode au 
milieu des plaines sablonneuses de l'Afrique , dont 
l'immense étendue peut se comparer au tableau de 
la mer en calme. UN 

C’én est assez, jose le croire, pour convaincre 
mes lecteurs que les courses de Robert Adams, dans 
l'intérieur de l'Afrique, ont véritablement eu lieu; 
mais comme j'avais bien senti qu'il serait difficile 
de lever tous les doutes qui ne manqueraient pas de 
peser sur la réalité d'un voyage siextraordinaire, je 
desiraisiqu’Adams avant de quitter l'Angieterre , 
füt vu encore ét interrogé par toutes des personnes 
qui voudraient se donner la satisfaction de conver- 
‘ser avec lui-même, ou du moins par quelques hom- 
mes très marquants, dont l’opinion püt avoir une 
influence décisive sur celle du public. Mes souhaits 
à cet égard furent heureusement accomplis, car 
Adams comparut tour à tour devant le comte Ba- 
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iburst, le très honorable chancelier de l’échiquier, 
le major-général sir Willoughby-Gordon, le très 
honorable sir Joseph Banks, M. John Barrow éys 
M. George Harrison, M. Henri Goulburn, et plu- 
sieurs autres membres du gouvernement, tous inté- 
ressés dans les affaires d'Afrique, qui, ayant en- 
tendu parler de lui, le firent venir en leur présence 
pour linterroger, et prirent communication de mon 
manuscrit. On peut, au surplus, se faire une idee 
du degré d'intérêt manifesté par le gouvernement 
en faveur d’Adams, quand on saura que les lords 
de la trésorerie lui ont fait remettre une assez forte 
somme pour son équipement et pour son retour aux 
États-Unis. 

Je termine en citant le passage suivant d’uné let- 
tre que sir Willougb by-Gordon m'a fait l'honneur de 
m'écrire pour me donner,de sa propre main,letémoi- 
gnage de son opinion: & D’après l'examen que j'ai 
ss fait de votre travail, et des déclarations conformes 
# que j'ai entendues de la bouche d’Adams lui- 
ps Rilrs, 4 ‘tin DRAM LR MARS UE RE ER RE TT PR 

(*) En mentionnant les noms de sir Joseph Banks et de M. Bar- 
row, je ne dois pas dissimuler qu'Adams, lors de sa première entre- 
vue avec ces deux personnages, et avant que j'eusse recueilli tous les 
moyens de persuasion qui accompagnent aujourd’hui cet écrit , eut le 
malheur de faire naître dans leur esprit quelques doutes, fondés sur 
des erreurs qu'ils remarquèrent dans sa description de Tombuctoo, 


sous le rapport de l'histoire naturelle ( Foyez les notes 15,18 et20); 
mais je ne pense pas que, dès-lors, ils ayent balancé de croire à la 


sincérité de la Relation, sous le point de vue général. 
(Note de l'Editeur anglais. } 
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55 même, je demeure parfaitement convaincu de Ja 
ss vérité de tous les rapports que vous avez obtenus 
s de ce voyageur. Si l'on venait à me prouver main- 
ss tenant que ce sont là des impostures, je tiendrais 
ss Adams pour un second Psalmanasar (*). ss 


15 décembre 1815. 





POST-SCRIPTUM. 


Quoique les renseignements qui résultent des 
dépositions d’Adams ne paraissent pas, à la rigueur, 
offrir toute l'utilité qu’on en attendait d'abord pour 
l'expédition du major Peddie, qui probablement ne 
FO AUNQ DOGLERECS RENE TUPER AVEC RP ES ON ER 

(+) George Psalmanasar, aventurier, qu'on croît être né dans Île 
midi de la France, et qui, après avoir fait des dupes dans divers états 
de l'Europe, s'établit à Londres vers le milieu du dernier siècle, en se 
donnant pour un habitant de l'ile Formose. Il y montra un alphabet 
et des échantillons d'écriture qu'il disait être selon la langue de son 
prétendu pays natal : l’université d'Oxford le chargea de faire une 
traduction du catéchisme dans cet idiome imaginaire. 11 publia bientôt 
après sa Relation de Pile Formose, qui passa, sans contradiction , 
pour une histoire véritable, et qui fut traduite en français. Cette espèce 
de cosmopolite avait acquis une grande habileté dans les langues orien- 
tales,, et sa réputation , sous ce rapport, le fit admettre au nombre des 
auteurs de la grande Histoire universelle. À sa mort, en 1763, 
laissa un manuscrit contenant des détails sur sa vie, et qui désabusa 
le public par l’aveu qu'il ÿ faisait que tout ce qu'il avait imprimé, sur 
île de Formose, n’était qu'un jeu de son esprit. Voyez la Biographie 
universelle. ( Note du Traducteur.) 



























































32 


INTRODUCTION. 
suivra point ses traces pour pénétrer dans. l'inté- 
rieur de l'Afrique ni pour en revenir (*), néanmoins 
le récit de ses aventures , et les renseignements 
qu'il donne sur Tombuctoo, méritaient sans con- 
iredit d’être mis au jour, Ainsi, dans l’intention de 
faire une chose tout à la fois agréable au public et 
juste à l'égard d’Adams, il fut décidé que la Relation 
serait imprimée au profit de ce dernier; en consé- 
quence, je la remis à l’imprinmeur sur la fin de dé- 
cembre 1815, n'ayant alors, pour en garantir la 
vérité, que les considérations et les détails exposés 
dans Ja première partie de la présente Préface. 
Cependant, comme il n'existait plus. de raison 
suffisante pour retenir Adams à Londres, l'extrême 
desir qu’il avait de revoir son pays lui fit accepter 
un passage que lui proposa le capitaine d’un bâti- 
ment prêt à faire voile poar New-York. I] ne partit 





(*) Il parait que le major Peddie, qui ctait encore à Saint-Louis du 
Sénégal dans le mois de septembre dernier, comme le dit la Quoii- 
dienne du 14 octobre suivant, d’après des lettres de cette colonie, se 
propose d'aller d’abord reconnaître la source.du Niger, pour s’enfoncer 
ensuite dans l'intérieur de l'Afrique, ne perdant janais de vue les 
bords de ce fleuve, jusqu'à ce qu'il en ait trouvé l'embouchure, sur 
laquelle les géographes sunt si peu d'accord. Ce nouveau voyageur va. 
donc faire à peu près la même route que Mungo-Park, dans le pays des 
nègres, sans pénétrer dans celui des Arahes; mais on doit espérer 
qu'il verra la ville de Tombuctoo: par conséquent son. itinéraire aura, 
du moins ce point de contact ayec celui de Robert Adams. 


( Vote du Traducteur.) 
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toutefois qu’en nous donnant sa parole de revenir 
au printemps : lés lords de la trésorerie eurent la 
bonté de lui faire dire qu’à son retour il toncherait 
une nouvelle gratification ; je promis, de mon côté, 
de lui compter alors le produit de la vente du livre 
qui allait s’imprimer. En prenant congé de moi, il 
eut la précaution de me laisser l’adresse de ses pa- 
rents, avec prière de leur faire passer ce qui pour- 
rait lui être destiné, dans le cas où il viendrait à 
mourir sans me revoir. 

Les choses en étaient là, quand une circonstance 
bien inattendue arriva fort à propos pour me four- 
nir les moyens de mettre à l'épreuve la PIUS infaiili= 
ble la véracité d’Adams , quant aux principaux 
points de ses récits. Je fus informé que M. Dupuis, 
vice-consul d'Angleterre à Mogador, à la bienfai- 
sante entremise duquel Adams m'avait souvent dit 
qu il devait sa délivrance, venait de débarquer à : 
Londres. Je fis aussitôt suspendre l'impression du 
manuscrit, et je m’empressai de chercher à me pro- 
curer une entrevue avec cel agent du gouverne- 
ment, ne doutant pas qu ’1l ne für en état de] juger, 
avec parfaite connaissance de cause, de l'exactitude 
ou de la fausseté de la Relation, du moins pour les 
passages les plus essentiels. Je le vis, en effet : la 
complaisance avec laquelle il répondit à mes pre- 
muères ouvertures fut telle, que je n’hésitai pas à le 
prier de lire en entier cette Relation, et de mettre 
par écrit les : remarques qu'il aurait à faire pour ow 
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contre. Le résultat de son examen se trouve dans la 
lettre suivante, que je transmets à mes lecteurs, 
sans l’abréger, la regardant comme un cerüficat des 
plus satisfaisants, par tous Îles détails qu’elle con- 
tient, et qui confirment plus ou moins le rapport 


d'Adams. 


Londres, le 31 janvier 1816. 


À M. S. COCK, etc. 


MonsSIEUR»; 


« Je prends un vrai plaisir à vous communique; 


suivant la demande que vous m'avez faite, tout ce 


que je sais concernant le matelot américain qui pa- 
sait avoir.étée conduit par ses aventures à Timbuc- 
too (*), et que je me rappelle parfaitement d’a- 
YOIT VU. | F # 

» Dans les derniers jours de l’année 1810, j'ap- 
pris à Mogador que le navire le Charles, de New- 
York, auquel ce matelot appartenait, venait de 
faire naufrage sur la côte occidentale de l'Afrique, 
vers Ja latitude du cap Blanc. Peu de mois après cet 
événement, je fus assez heureux pour trouver l'oc- 

(*) M. Dupuis explique, dans les notes qui suivent cet ouvrage ; 
par quelle raison il écrit ainsi le nom que nous écrivons Tombuctoo , 
d'après Mungo-Park etla plupart des géographes. : 

(Mote du Traducteur.) 
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vasion de racheter trois hommes de l’équipage, qui 
m'informèrent que leur capitaine était mort, et que 
deux de leurs camarades, qu'on ne reverrait proba- 
blement jamais, avaient été emmenés par les Ara 
bes(*) au fond du désert, du côté del’orient. Au bout 
de quelque temps encore, un voyageur me rapporta 
que le maître ou second capitaine, et un autre ma 
telot du même navire, étaient en esclavage à W ed- 
Noon : je fis tout ce qui était en mon pouvoir pour 
parvenir à les délivrer aussi ; mais je n’eus aucun 
succès dans mes démarches à ce sujet, non plus que 
dans celles que je continuai de faire pour savoir ce 
qu'était devenu le reste de l'équipage. Enfin, pres 
de deux ans postérienrement au naufrage du Charles, 
le hasard me fit découvrir qu'il ÿ avait un esclave 
chrétien à El-Kabla, lieu fort éloigné dans le desert, 
au sud-est de Mogador ; et j’entendis bientôt dire 
que ce même esclave venait d’être conduit à Wed- 
Noon, d’où je ne réussis à le faire venir qu'après avoir 
passé presqu’une autre année à négocier sa raucon, 
_» Lorsque l’homme dont il s’agit parut à Moga- 
dor, j’eus d’abord beaucoup de peine à croire que 
ce {üt véritablement un chrétien, tant il ressemblait 
à un Arabe, ou plutôt à un Shilluh, par la figure, 
par le vêtement, et surtout par sa barbe noire, u'ès 
(*) On verra de même, dans les notes qui suivent, pourquoi M. 


Dupuis appelle Arabes ces hommes du désert, appelés Maures par 
Adams. : | | ( Note du Traducteur.) 
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peu fournie. Quand je Jui parlai en anglais, 1l ne 
répondit dans un mauvais langage, mêlé d’arabe et 
d'anglais corrompu : quelquefois il ne s’'énonçait 
qu’en arabe; et comme il le prononcait à peu pres: 
de même queles nègres qui font usage de cetidiome, 
je conclus de-là qu'il pouvait avoir vécu peudantun: 
certain temps avec des nègres esclaves. | 
» Semblables à la plupart des autres chrétiens qui 
ont subi une longue et dure captivité parmt les 
Arabes, celui-ci demeura quelques jours dans un 
état de stupidité et d’anéantissement qui lui laïssaït: 
à peine la faculié de répondre aux plus simples 
questions ; mais il ne tarda pas à reprendre sa force 
naturelle, tant au moral qu'au physique, par l'ef-: 
fet de l'exercice et des distractions que je lui pro:: 
curai, en l’occupant à me seconder dans de légers. 
travaux, tels que l’embeilissement d’un petit jar-° 
din, ce qu’il fit d’ailleurs de son propre mouvement; 
comme pour me prouver l'envie qu’il avait de se. 
montrer reconnaissant envers son libérateur. | 
» J'appris ur jour, par quelqu'un qui venait de 
converser avec lui, qu’il disait avoir voyagé dans 
le pays des nègres : jugeant alors que le moment: 
était venu de l’entretenir moimême sur ce qui lur 
était arrivé ét sur ce qu'il avait vu dans le désert! 
je commençai à interroger, sans toutefois lui mon-. 
trer trop de curiosité, ni Jui donner lieu, de croire 
que je m'attendisse à ce qu'ilm racontât des choses 
bien importantes. Les réponses qu'il me fit, du 


l 





| 
| 
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ton de la plus grande simplicité, me donnèrent lé 
détail de son naufrage, de la mamièré dont il fut 
emmené dans ‘8 Est et conduit ensuite à Timbuctoo, 
de son retour par le désert, des cruelles extrémités 
auxquelles furent réduits les Arabes qu’il accom- 
pagnait , et enfin de son arrivée à Wed-Noon. Les 
circonstances sur lesquelles 1l s’appesantissait da- 
vantage, et dont 1l me parlait avec beaucoup de 
chaleur, furent celles qui se rapportaient aux 
traitements barbares qu'il endura pendant son sé= 
jour à Ei-Kabla et à Wed- Noon. Il paraissait n "alta 
cher aucun intérêt à ce qui concer nait sa résidence 
dans la ville de Timbuctoo : rien ne semblait lavoir 
frappé dans ce dernier lieu, si ce n’est une certaine 
terreur, produite sur son esprit par quelques nègres 
qui etaient MAGICIENS ; disait-i1l, el qui avaient le 


Sd 


souvoir de faire périr leurs ennemis par dessortilèges. 

» La probabilité des fais mentionnés dans sa 
narration, l'air de bonne foi qu'il montrait en les 
racontant, la concordance de ses descriptions avec 
les, renseignements que je: possédais déjà sur les 
lieux qu sh assurait avoir vus, tout me disposait : a 
croire qu il était loin d’en imposer. Néanmoins, je 
lui fis répéter plusieurs fois son histoire, et je la 
trouvai. toujours parfaitement conforme à ce qu il 
m'avait dit d’abord. Je fis venir ensuite plusieurs 


marchands arabes qui avaient fait le voyage. de 


Timbuctoo, et dont je connaissais Île caractère di- 

_gne de confiance : chacun d’ eux le questionua lon: 

guement sur cette ville, ainsi que sur les autres 
| à 
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places par lui décrites; ils finirent tous par me dé- 
clarer qu'ils étaient convaincus que cet homme 
avait passé dans tous Îles endroits dont il parlait. 
Dès-lors , ne doutant plus moi-même de la réalité de 
ses courses dans l'intérieur de VAfrique, nt de 
l'exactitude du compte qu’il en rendait, je dressai 
une carte , sur laquelle je traçai la route qu’il pré- 
tendait avoir suivie, tan! pour se rendre à Timbuc- 
too que pour en revenir; je mis aussi par écritune 
espèce de journal de son voyage, et, pendant que 
j'y travaillais, j'eus de fréquentes occasions de Jui 
faire répéter encore tout ce qu’il m'avait raconté , 
sans que jamais je le trouvasse en contradiction sur 
aucun point de quelqu’importance. A la fin, comme 
il me témoignait un grand desir de retourner dans 
SON PAYS » jenle fs partir pour Tanger, en l’adres- 
sant à M. Simpson, consul général des États-Unis, 
à qui je certifiai tous les renseignements que je m'é- 
tais procurés sur son compte. 

» Je regrette, Monsieur, d’avoir laissé, parmi 
mes aulres papiers à Mogador, l'écrit et la carte 
dont je viens de faire mention; maïs, au reste, j’ex 
conserve assez bonne mémoire pour être en état de 
vous déclarer qu'après un très mür examen de vo-. 
ire propre Relation, celle-ci me paraît être, en 
substance, à peu près conforme à la mienne : la 
chaîne des événements est absolument la même 
dans l’une que dans l’autre. Je trouve seulement 
que, sur plusieurs points, vous donnez des détaiis. 
moins étendus que ceux que j'avais recueillis. Je 
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ai remarqué qu’un fort petit nombre de passages 
où vos rapports différent essentiellémént de ceux 
qui n'ont été faits à Mogador par lé matelot dont 
il s’agit; mais je me dispense de les indiquer ici , 
puisque jé relève ces contradictions dans les notes 
que vous m’avez demandées, ét que vous vous pro- 
posez de joindre à la Relation. Ces mêmes notes 
contiennent aussi quelques additions et renseigne- 
ments qui pourront donnér plus dé poids à certaines 
parties de votre texte. 

» Après la lecture de l'écrit que vous avéz bien 
voulu me communiquer, et sur le portrait que vous 
m'avez fait du matélot américain, jé ne doute pas 
un instant que votre Robert Adams ne soit le même 
individu que celui qui a passé plusieufs mois à Mo- 
gador avec moi. Je ne dois pourtant pas vous lais- 
ser ignorer qu'il se faisait appeler alors Bénjamin 
Rose, et qu’il n’était connu que sous ce lernier nom 
des autres matelots du Carles, que j'ai rachetés de 
l'esclavage. 

» À la vérité, je ne suis pas très surpris de cetté 
différence de nom; car je mé rappelle qu’il me dit 
une fois qué le sien n’était pas Bénjamin Rose. Je 
me souviens aussi qu'il me donna bien à entendré 
que, peu dé temps avant de s’embarquer sur lé 
Charlès, à New-York, il avait été rétenu , contre 
son gré, à bord d’un bâtiment de guerre deS.M.B., 
soit comme prisonnier, soit comme contraint au sér- 
vice. Si jé rapproché maintenant de ces aveux la 
crainte qu'il mé montra toujours de tomber entre 
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les mains des officiers de notre matine royale, et 
l'inquiétude qu'il ne put dissimuler lorsque je le 
fis partir pour Tanger, ville si peu éloignée de Gi- 
brallar, je croirai facilement qu’à une époque ante- 
rieure à son embarquemnent sur le Charles, 1l a pu 
s'échapper d’un de nos vaisseaux de guerre, et chan- 
ger ensuite de nom pour mieux se soustraire aux 
recherches. 

» Une autre circonstance viendrait encore expli- 
quer la cause qui aurait pu le porter à ce change- 
ment de nom : il m'avait dit aussi qu’il s'était em- 
barqué à New-York sur le Charles, pour éviter les 
fâcheuses conséquences de son refus d’'épouser une 
filleaveclaquelleil avait eu desfiaisons d’amour;mats 
je m'arrêterais plutôt au premier des deux motifs 
supposés, parce que je n’ai jamais vu le matelot ma- 
nifester la moindre répugnance à retourner en Ameé- 
rique, au ben qu'il me parut toujours fort éloigné 
du projet de rester en Europe. | PR 

» Au surplus, je n’ens jamais à Mogador la plus 
légère raison de soupçonner que ce matelot ne füt 
pas Americain, comme il me disait l'être; et si j’a- 
vais eu d’abord quelque doute à cet égard, je l'au- 
sais tout-à-fait banni de mon esprit , lorsqu'un jour 
je fus témoin de la joie que mon hôte fit éclater en 
apercevant dans le port un navire qui portait le pa- 
villon des États-Unis d'Amérique. Il m’a déclaré 
plusieurs fois, comme à vous, que le lieu de sa nais- 
sance est sur les bords de la rivière de New-York, 
en remontant cette rivière, et que son père vivait 
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dans le même lieu lorsqu'il partit pour son dernier 
voyage. J’ai su encore, soit de Iui-même, soit de ses 
camarades, que sa mère était une mulâtresse, ce 
qui me paraît assez probable, d’après ses cheveux 
crépus et son teint un peu basané, que vous avez 
pu remarquer aussi bien que moi. 

» Ainsi donc, je crois, avec vous , que cet homme 
est Américain , et que son véritable nom peut être 
Adams. D'ailleurs, je le reconnais parfaitement 
pour celui que j'ai recu et interrogé à Mogador , 
et je ne fais aucune difficulté d’adopter, en parlant 
de lui dans mes notes, ce même nom que vous lüi 
donnez dans la Relation. 

» Je m’estimerai très heureux si les explications 
que contient cette lettre, et celles qui se trouvent 
dans mes notes, peuvent satisfaire le desir que vous 
avez de rendre votre ouvrage plus propre à mériter 
l'intérêt du public: dans ce cas, je consens volontiers 
à ce que vous les fassiez imprimer. 


‘» J'ai l'honneur d’être, Monsieur, etc. 


» Sioné, Josepa Dupuis. » 


2 


L'important témoignage que je viens de mettre 
sous les yeux de mes lecteurs, ajoute sans doute 
beaucoup aux moufs que j'avais déjà présentés pour 
établir la réalité du voyage de Robert Adams dans 
l'intérieur de l'Afrique, et l’exactitude des récits 
qu’il m'en a faits, quant aux principales CIFCONS- 
lances. | 

J'examinerai, dans une Dissertation à part, jus- 


« 
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qu’à quel point ma Relation se trouve confirmée 
par les remarques et par les développements que 
j'ai eu le bonheur d'obtenir de M. Dupuis; je com- 
muniquerai aussi mes réflexions particulières sur 
quelques faits qu'il n’a pas cru pouvoir certifier 
comme ceux qe lui étaient plus connus. Mais dès 
à présent , je m’empresse de lui payer ici publique- 
ment le tribut de ma reconnaissance pour les se- 
cours précieux que je tire de sa lettre et de ses 
notes ; surtout pour le zèle avec lequel il a bien 
voulu s'étendre beaucoup au-delà de ce que sem- 
blait exiger la simple assurance de son RUE per- 
sonnelle en faveur de la Relation. 
L’appendice N°. 2, qui na été fourni aussi par 
M. Dupuis, mérite d'autant plus l'attention des 
lecteurs, qu'il est fort peu de personnes en état, 
comme lui, de donner des renseignements sûrs et 
judicieux à l'égard des différentes espèces de 
peuples répandus soit dans la Barbarie propre- 
ment dite, soit dans le grand désert du Sahara. 
La résidence de huit années, qu’il a faite dans les 
états de l’empereur de Maroc (où il a eu, pen- 
dant plus de la moitié de ce temps, un caractère 
public }, et l’éminente perfection avec laquelle il 
parle la langue arabe, malgré toutes les difficultes 
de la prononciation, lui ont donné , pour commu 
niquer et converser avec les naturels , un très 
grand avantage sur la plupart des Européens qui 
voudraient faire les mêmes recherches. 
J'ai beaucoup d'obligations encore à deux mem- 
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bres du Comité africain, qui ne m'ont pas accorde 
la permission de les nommer; mais qui ne peuvent 
m'empêcher de déclarer la part importante qu'ils 
ont prise à cet ouvrage. L'un m'a fourni la curieuse 
description des régions du haut Niger, insérée dans 
l’Appendice N°. : ; l’autre a fait la Carte dont j'ai 
parlé plus haut; et pendant une indisposition, qui 
avait interrompu mon travail, il a eu la bonte de 
rédiger plusieurs notes iniéressantes, dont j'ai fait 
usage. | | 

Pour dernier mot, j'affirme, si cela peut être né- 
cessaire, que je n’ai pas fait le moindre changement 





au texte de la Relation, depuis que je l’ai retirée des 
mains de l’imprimeur pour la communiquer à M. 
Dupuis ; je la publie aujourd’hui telle qu’elle était 
lorsque j'en fis lecture dans le cabinet du secré- 
taire-d’état au département des colonies , et dans 
celui du quartier-maître-général ; je n’ai pas même 
corrigé l'orthographe de certains noms que j'avais 
écrits sous la dictée d’Adams comme il les pronon- 
ait. Les lecteurs pourront ainsi juger par eux- 
mêmes de l’intelligence et de la mémoire de ce ma- 
telot, en voyant, par la comparaison, combien les 
noms géographiques, et ceux des personnes qui | 
figurent dans son récit, different peu des mêmes | 





noms qu’on retrouve dans les notes, avec les cor- | : 
rections de M. Dupuis. 


30 avril 1816. | | | 
bi 
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ie point de la côte d'Afrique où se fit le naufrage du navire 
le Charles, est marqué sur notre carte, selon l'estime du ca 
pitaine, à 460 milles au nord du Sénégal, c’est-à-dire, à peu 
près au 22°. degré de latitude septentrionale. 

La ligne pleine, qui part de ce point, indique la route 
d'Adams jusqu'a Tombuctoo, et son retour vers la côte, sui- 
vant le relevé très exact que nous avons fait des journées de 


“aithe mentionnées dans la Relation, tant pour leur longueur 


que pour leur direction (*). 

La ligue ponctuée, qui commence aussi au lieu supposé du 
naufrage, marque la même route, mise en rapport plus pré- 
cis avec la véritable situation de Tombuctoo et de Wed-Noon, 
d'après l'opinion des meilleurs géographes. 

La différence entre ces deux lignes peut être considérée 
comme la mesure des erreurs assez légères qu'Adams aurait 


commises dans ses calculs. 


Il est évident, toutefois, que l'exactitude des observations 


d'Adams, quant à la première partie de cette route, depuis la 
côte jusqu'a Tombuctoo, dépend singulièrement du point d'où 
l'on fait partir la ligne. Or, on remarquera probablement que, 
(#) Voyez la Table qui termine la note 60. 
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si le naufrage du Charles prouve que le capitaine s'était trom- 
pé dans l'estime de sa longitude, ce capitaine aurait bien pu 
se tromper également sur la latitude. En effet, ne se peut-il 
pas que les courants, qu’on sait régner vers cette partie de la 
côte d'Afrique, et qui paraissent avoir occasionné son nau- 
frage, en le poussant à l'est, l’ayent aussi entraîné vers le sud, 
un peu plus qu'il ne croyait ÿ être? Dans ce cas, ce qu'il fau- 
drait retrancher de la latitude estimée par le capitaine, vien- 
drait à l'appui des calculs d'Adams : car, supposons que le lieu 
du naufrage soit marqué sur la carte un peu plus au sud ; alors la 
ligne pleine, par laquelle nous représentons la marche que 
notre voyageur dit avoir faite, aboutirait parfaitement à la vé- 
ritable situation de Tombuctoo, que l'œil du lecteur rencontre 
en suivant la ligne ponctuée. 

Nous conviendrons pourtant qu’une telle remarque ne suffit 
pas pour faire regarder comme fausse l'estime du capitaine 
Harrison (*), qui peut lavoir fondée sur une juste évaluation 
de l'effet des courants, après la perte de .son navire, et sur 
d'autres notions qu'il ne nous appartient pas “d'apprécier. 
Aussi ne nous sommes-nous point permis de nous écarter de 
son opinion, en déterminant le lieu du naufrage, quel que fût 
d'ailleurs notre desir de le faire mieux coïncider avec la route 
d'Adams dans le désert: au surplus, si l'on s'en tient à cette 
opinion, peut-être erronée, et si on la rapproche de la des- 
cription qu’ dams donne du lieu du naufrage, il n'en résulte 
rien de certain , sinon que le Charles s'échoua sur un banc de 


() C'est par inadvertance, sans doute, que l'éditeur anglais appelle 
dinsi ; dans cet endroit, le capitaine du Charles, qui, d’après la Relatuon , 
se nommait Horton. M. Dupuis (voyez la note re ) dit que le nom de ce 
gapitaine était bien tel qu'on le rapporte dans la Relation. Harrison est le 
nom du capitaine du navire le Montezuma, dont il est parlé dans le 
ghapitre LV de la Relation, et dans la note 4ge. ( Note du Traducteur.) . 
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rochers tenant à une côte plate et sablonneuse, non loin de la 
latitude du Cap-Blanc. 

Nous avons indiqué, par une ligne jaune, la route de Park 
dans sa première mission, depuis la Gambie jusqu'a Silla; 
mais, quant à la situation de Tombuctoo, nous avons cru 
devoir conserver la latitude où la place le major Rennell. 

Nous supposons une jonction entre la rivière dont parle 
Adams, sous le nom de la Mar Zarah, et le Niger; nous faisons 
remonter le cours de cette dernière fort au-dessus de ce que 
Park a reconnu, et cela dans l'intention d'éclairer la discussion 
sur un sujet qui est traité dans l’'Appendice, N°. r. 

En nous occupant d’un ouvrage dont la publication a pour 
but d'étendre nos connaissances sur l’intérieur de l'Afrique, il 
nous a paru qu'il ne serait pas hors de propos d’exeiter l'atten- 
tion des lecteurs à l'égard de l'embouchure du Niger, jusqu’à 
présent inconnue, mais qui est l’objet de tant de conjectures : 
en conséquence, nous avons porté les degrés de longitude de 
notre carte jusqu’au Nil, et ceux de latitude jusqu’au Zaire, 
pour qu'on puisse se livrer à l'examen des différents systèmes 
qui ont été mis au jour sur cette matière. Nous ne prétendons 
pas néanmoins nous engager nous-mêmes trop avant dans un 
tel examen. Le problème qu’il s'agirait de résoudre nous parait 
sur le point de recevoir sa solution par l'heureux résultat que 
nous devons espérer de la double expédition qui vient d'être 
dirigée vers l’intérieur de l’Afrique (*). D'ailleurs, il y aurait trop 





(*) La double expédition dont il s’agit ici, est celle que le gouvernement 
britannique a confiée au major Peddie, d’une part, ét au capitaine Tuckey, 
d’autre part. J'ai dit, dans une note précédente, que le major Peddie était 
chargé de reconnaître le cours du Niger , en descendant ce fleuve. Le capi- 
taine Tuckey devait remonter le Zaire, ou Congo, que Park croyait être 
la continuation du Niger. Ainsi les deux voyageurs auraient fini par se 
rencontrer, Si Ja conjecture de Park se fût trouvée juste. Maïs on sait déjà 
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de présomption de notre part à nous flatter de répandre un 


nouvel intérêt sur cette grande question, qui a été si habile 
ment discutée par le major Rennel, dans ses Éclaircissements 
géographiques sur le premier voyage de Park, ainsi que par 
l'éditeur du second voyage de ce même Park, et par les auteurs de 
nos ouvrages périodiques les plus répandus. Mais il est peut-être 
possible que nous donnions encore quelques notions utiles 
sur des faits dont la connaissance contribuera plus ou moins à 
faire atteindre le but qu'on se propose; et, dans cette vue, 
nous allons transmettre au public ce que nous avons appris 
tout récemment d’un particulier très digne de foi, qui a fait 
une longue résidence au comptoir de Lagos, et dans d’autres 
établissements européens sur les côtes de la baie de Benin. 
Ce voyageur rapporte que les marchands de Haoussa (*), 
qui, antérieurement à l’époque de l'abolition de la traite des 
nègres, venaient très fréquemment à Lagos, continuent encore 
d'y venir, quoique plus rarement et en moins grand nombre. 
ÎLen a vu souvent; il les a beaucoup questionnés sur la route à 
suivre pour parvenir dans leur pays, et sur les diverses nations 
dont il faut traverser le territoire; il est demeuré très persua- 


BE CTVO PERLE SOET MON CARRE SRE ULE RER ETES LE RESOQ EST DR 


quel a été le triste sort du capitaine Tuckey et de tous ses officiers, ainsi 
que des naturalistes et autres savants qui l'accompagnaient : tous ônt péri, 
de maladie, dans le cours de leur navigation sur le Zaire, ou de leur mar— 
che sur ses bords ; les deux bâtiments qui les portaient , le Congo etla Do- 
rothée, viennent de rentrer à Portsmouth, sous le commandement du 
maître pilote Fitz-Maurice. Il paraît toutefois, par le rapport de ce dernier, 
et par le jour ral qu'a tenu le capitaine Tuckey jusqu’à sa mort, que liden- 
tité supposée, dans le système de Park , n'existe pas. ( Voyezla Quotidienne 
du 2 janvier et du 10 mars de la présente année 1617.) Il reste encore à 
vérifier l'opinion du major Rennell, et celle de Reichard, sur l'embouchure 
présumée du Niger. Espérons que Peddie résoudra définitivement cet 
important problème. ( Vote du Tr aducteur. ) 


(*) Les nègres proponcent ce nom comme s’il était écrit : Â-Houssa. 
( Vote de l'Éditeur anglais. ) 
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dé, d'après leurs réponses, qu'on pourrait facilement faire 
pénétrer, par celte route, un corps d'Européens jusqu'au 
Niger, en le mettant, en quelque sorte, sous la protection 
des marchands de Haoussa, et en assurant son retour par des 
arrangements séduisants, tant avec ces conducteurs qu'avec les 
principaux habitants de la côte, et même avec les peuples les 
moins paisibles de l’intérieur, qui, d’ailleurs, seraient contenus 
par l'influence que répandent au loin l'autorité et la force des 
gouverneurs de toutes les petites colonies qu'entretiennent sur 
la côte plusieurs puissances de l’Europe. La principale nation 
de nègres qu’on rencontrerait dans ce voyage, est celle des 
Joos (*), peuple nombreux et aguerri, mais bien disposé à l'égard 
des blancs. À une distance moins grande de la côte, dans le 
voisinage de létat de Dahomey, on trouverait les Anagoos et 
les Mahees: ce dernier peuple passe pour industrieux, et on 
le dit fort adonné à la culture de la terre. Il ne faudrait que des 
cowries (**) pour les présents et pour les approvisionnements 
qu'on aurait à faire pendant tout le voyage. 

Mais c'est principalement sous le rapport de la nature du 
terrain à parcourir, que nous croyons devoir communiquer ces 
renseignements. Les marchands de Haoussa disent qu’ils met- 
tent de trois à quatre mois pour se rendre de leur ville à la 
côte de Benin; ce qui est plus de temps qu'ils n’en passent 
ordinairement pour venir du même point à li Gambie, quoi- 
que, dans ce dernier voyage, la course soit plus longue. Cette 
différence a pour cause les difficultés et les retards résultant 
RP MUR RECA PU OURS AT Sn ue 

(*) Pos, ou Fadoos , dansles cartes de Danville. 


(Note de l'Éditeur anglais. ) 


(*) Cauris, espèce de coquillage univalve, du genre des porcelaines, 
communément appelé pucelage , et qui tient lieu de monnaie dans diverses 
contrées de PAfrique, principalement à Ja côte de Guinée. 


{Note du Traducteur.) 

















À Li DRE LC RES ; 


k V pe À rie à À 
o % METRE SPAM TE hate She fc 


SUR LA CARTE. 29 


d'un grand nombre de rivières, de marais et de lacs considé- 
rables, qui, à chaque instant, ralentissent la marche des 
voyageurs. Ils passent quelques-uns de ces lacs sur de grands 
radeaux, capables de porter à la fois beaucoup de passagers et 
de marchandises ; il leur arrive, souvent d’être retenus fort 
long-temps sur le rivage, parce que les propriétaires de ces 
radeaux ne veulent faire le trajet que lorsqu'ils ont un frêt 
suffisant, La personne de qui nous tenons ces détails ne se 
rappelle pas que les marchands de Haoussa lui ayent parlé 
d'aucune chaîne de montagnes qu’ils eussent à traverser dans 
cette lorigue route; elle ne pense pas qu'il en existe dans la 
direction vers laquelle nous supposons la possibilité du voyage; 
elle n’a jamais entendu citer d'autres obstacles que ceux qui 
viennent des eaux. 
Maintenant, nous nous permettrons de faire remarquer que 
ces renseignements semblent lever la forte difficulté qu’on 
objectait jusqu'a présent ‘contre le système suivant lequel le 
Niger, après avoir couru long-temps dans l’est, finirait par 
tourner au sud, ensuite à l'ouest, et par se jeter dans l'Océan 
atlantique, vers le royaume de Congo, ou bien au fond du 
golfe de Guinée : nous voulons parler de la digue insurmon- 
table qu'on disait lui être opposée par une très longue suite 
de montagnes appelées Jibbel Kumri, ou Montagnes de la Lunc. 
Mais terminons, en avouant pourtant que ces données ne 
sont pas assez positives pour servir, dès à présent, de fondement 
à une opinion satisfaisante sur l'embouchure présumée du 
Niger, soit qu'on veuille adopter les conjectures théoriques 
de Reichard, soit qu’on penche plutôt en faveur des probabi- 
lités si bien établies par le voyageur Park, et sur lesquelles on 
trouve une Dissertation très curieuse dans l’un des ouvrages 
périodiques dont nous avons parlé ci-dessus (*). 








(*) Voyez le Quarterly Rerview du mois d'avril 1815, article vi. 
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RELATION 
DE ROBERT ADAMS. 


cs fe, cenemee— 


CHAPITRE I*. 


Roserr Anams, âgé de vingt-cinq ans, est né 
dans les États-Unis d'Amérique, à Hudson, petite 
ville sur la rivière du Nord, à peu près à cent milles 
de l'embouchure. 11 s'embarqua, pour la première 
fois, à New-York, où son père exercait le métier 
de voilier ; il a fait plusieurs voyages à Lisbonne, 
Cadix , Séville et Liverpool. | 

Le 17 juin 1810, il partit du même port de New- 
York, comme matelot, sur le navire le Charles , de 
280 tonneaux, appartenant à la maison de com- 
merce Charles Stillwell, commandé par le capi- 
taîne Horton, et dont le chargement, destiné pour 
Gibraltar, consistait en farine, riz et salaisons. 

L’équipage du Charles se composait des dix per- 
sonnes ci-après nommées : 


_ John Horton, capitaine. 


Stephen Dorsre, maître ,ou second capitaine. 
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Thomas WiLLrams, matelob,. 
Martin CLaRkE, idem; 

Unis NewsHan, cd. 
NicnoLas (Suédois), éd. 
John SrEvENs, id. 
John Maruews, cd. 
James Davison, id. 


RoBerT ADAMS, id. 


Le bâtiment se rendit à Gibraltar en vingt-six 
jours, et la cargaison y fut mise à terre. Là, le cas 
pitaine enrôla un autre matelot, nommé Unis Nel- 
son ; il ne prit sur son lest que 68 pipes ( doubles 
barriques) de vin, quelques ballots de nankin bleu 
et du vieux fer. Il remit à la voile au bout d’un 
mois, en disant qu’il allait à l’île de May, l’une des 
îles du Cap-Verd, pour y compléter, en sel, son 
chargement de retour ; mais on eut lieu de croire, 
par la suite, que son projet était de faire la traite 
sur la côte de Guinée (r). par. 

Après trois semaines de navigation, Adams en- 
tendit un jour deux hommes de l'équipage, News- 
ham et Mathews, anciens matelots, qui s’entrete- 
naient avec le maître sur les parages où l’on se 
trouvait alors, qu'ils disaient bien connaître, et 
qui prétendaient qu’on faisait une mauvaise route. 
Le navire courait dans ce moment au sud-sud-ouest ; 
les deux matelots soutenaient qu’on devait gouver- 
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ner aû nord-ouest (a): cet avis ne fut pas écouté. Il 
sürvint bientôt un vent contraire , qui obligea de 
léuvoyer pendant huit ou neuf ; Jours. Le 11 octo- 
bre, vers deux heures du matin , On fat frappé d’un 
bruit qui annonçait dés brisans : Mathéws; alors au 
gouvernail, dit au maître Dolbie, qui commandait 
le quart: & Je suis sûr que nous courons vers Ja 
5 côte d'Afrique, et que nous en sommes très près. ss 
À quoi le maître répondit : $ Méle-toi de ta beso- 


eAPEEUE BU NI Poires ji S | Ve : spi vhs Lo sum) posstiryes 

(a) On ne sait s’il y a ici défaut de mémoire de la part d’Adams j 
ou défaut de connaissances nautiques de la part des anciens matelots $ 
mais, en jetant les yeux sur la carte ci-jointe ,il est facile de voir que 
la route au nord-ouest n ’était ‘pas celle qu’on dût suivre pour gagner 


les îles du Cap- Verd (. ( Vote de l'Editeur anglais.) 


(*) Je jette les yeux sur la carte , et je crois saisir le ont de la diffcuhé 
que trouve ici l'éditeur anglais. Vois commént il me semble que peut 
s'expliquer ce passage de la Relation. ; 

Les deux anciens matelots, instruits par l'expérience, connaissaient l'effet 
des courants dont j'ai parlé dans ma Préface , et ils y oyaient que le capitaine 
Torton, après être sorti du détroit de Gibraltar pour aller à l’île de May, 
ne s'était pas assez: éloigné de la côte d'Afrique. Ils supposaient par consé- 
quent que le navire, parvenu alors vers le 28e. ou le 22e, degré de latitude, 
ne pourrait pas doubler le Cap-Blanc , Si l’on continuait de gouverner au 


_ sud-sud-ouest; tandis que le capitaine Hofton et lé maître Dolbie qui fe sé 

















méfaient LEURS pas dés courants, tegardaient la route au sud-sud- 
quest comme les menant droit à li le de May (et il paraît qu’en cela l'édi 
teur anglais a vu éomme eux). Or, ces matelots jugeaient que, poür ne 
pas risquer de faire naufrâge au bifidu d’une nuit, il fallait changét de 
route ; et cingler “quelque temps à l'ouest, mêine aû nord-ouest, afin dé 
s'éloigner davantage de la côte, en Ftnpnt le coutant jusqu’à une certaine 


distance : ; äpre ès quoi l’on aurait pu , sans danger » reprendre la direction du 


| nil nftoduii L'événement à prouvé qu'on aurait dû suivre lenr conseil. 


Jé pense, donc qu'Adams na pas manqué de mémoire, et que les deux 
autres matelots n'ont pas manqué de connaissances nautiques. 


(Notes du Traducteur. ) 
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ss gne, et non de ce qui ne regarde que moi , Sin0R 
ss je saurai te faire casser aux gages. 5s Une heure 
après, le pavire toucha violemment et s'arrêta 
sur le coup. Le capitaine sortit à l'instant de sa 
chambre ; il s’empressa de donner des ordres pour 
remédier au malheur qu'il aurait bien mieux fait 
de prévoir et d'éviter; il fit jeter par-dessus le bord 
les canons, les ancres, et tout ce qu’il y avait de- 
pesant dans les provisions ; 1l fit aussi défoncer les 
barriques d’eau el de vin; et, au moyen des pom- 
pes; verser le liquide dans la mer pour décharger 
d'autant le bâtiment ; mais toutes ces mesures furent 
inutiles, le Charles était échoué de manière à ne 
pouvoir plus se relever. Pour comble de mal, le 
vent augmenta tellement , et les vagues devinrent 
si fortes, que l’équipage se vit bientôt en danger de 
périr. Cependant l'obscurité de la nuit ne laissait 
pas découvrir la terre : le maître et trois matelots 
hasardèrent d’aller en reconnaissance avec le canot ; 
mais à peine étaient-ils dans l’embarcation, qu’une 
lame la remplit et la fit couler bas; les quatre hom- 
mes furent emportés par les flots, qui heureuse- 
ment poussaient vers la côte. Presque aussitôt un 
coup de mer , qui écrasa en partie le navire , enleva 
cinq autres personnes , du nombre desquelles était 
Adams ; il en fut de même, peu après, du reste de 
l'équipage ; tout le monde parvint à terre sans beau- 
coup de difficultés : 1l n’y eut que le maître et le 
suédois Nicholas, qui, ne sachant pas nager, failli- 
rent à perdre la vie. 
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Au point du jour, on reconnut que le navire avait 
donné sur un banc de rochers, qui s’étendait en mer 
depuis le rivage jusqu’à trois quarts de mille ou en- 
viron , et qui, dans les basses eaux , restait à décou- 
vert de plus de douze pieds. Le capitaine estima que 
le point de la côte où venait de se faire ce triste 
naufrage, était à peu près à quatre cent milles au 
nord du Sénégal, à une cinquantaine de milles aussi 
au nord du Cap-Blanc, par les 22 degrésdelatitude. 
. Les mfortunés Américains furent bientôt aperçus 
et entourés par des Maures, qui venaient à la pêche, 
au nombre de près de quarante ; ils n’avaient aucun 
moyen de faire résistance: de ce moment, ils devin- 
rent esclaves. 
. Le rivage était déjà couvert des débris du vais- 
seau ; les Maures y mirent le feu pour en tirer le 
cuivre et les ferrures; mais, comme ils n’avaient 
pas les instruments propres à enlever le doublage et 
les chevilles de cuivre, leur butin se réduisit pres- 
que à quelques quintaux de fer. 

EI Gazie (2) est le nom que les nouveaux captifs 
entendirent donner à cette partie de la côte : plage 
sablonneuse, où l’œil ne découvrait au loin ni ar- 
bres, ni aucune espèce de verdure, ni montagnes, 
ni Coteaux, ni même d’autres rochers que ceux 
contre lesquels le Charles s'était perdu. Les Mau 
res qui s’y trouvaient alors avaient le visage pres= 
que noir, mais les cheveux droits et très longs ; ils 
ne portaient, pour tout vêtement, qu’une pean de. 
mouton, où un grossier tissu de laine autour des, 
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reins. Les hommes étaient circoncis ; ils ne se ser- 
vaient pas de chaussures, et ils n’avaient rien sur la 
tête. Lies femmes marchaïent aussi pieds nus; leur’ 
téle était couverte d’une mauvaise guenille, en 
forme dé turban. Ces Maures logeaient sous des 
tentes faites d’une épaisse étoffé de laine croisée 
avec du poil de chèvres : quelques-uns d’entre eux ; 
qui n’avaient pas de tentes, s'en procurèrent en em- 
ployant les voiles du navire naufragé, dont ils se 
firent anssi quelques pièces d’habillement. Is n’a- 
vaient aucun vase quelconque pour cuire leurs ali- 
ments ; leur manière d’apprêter le poisson, c'gtait 
de lé faire sécher au soleil; après quoi ils le cou- 
paient en petits morceaux, el lui donnaient un cer- 
tain degré de cuisson en le faisant griller, pour 
ainsi dire, sur lé sable, toujours brûlant vers le 
milieu da jour; mais leur situation s’améliora, sous 
ce rapport, par la rencontre qu'ils firent de quelque 
batterie de cuisine parmi les débris du naufrage, 
Ces gens vivaient dans une si extrême indigence,. 
qu'ils couraient risque de périr de faim quand leur 
pêche n’était pas heureuse; car c’était-là leur uni- 
que ressource. Pendant quatorze jours, qu'ils res- 
ièrent à El Gazie, après l'événement dont nous ve- 
nos de rendre compte; ils en passèrent trois ou 
quatre sans prendre un seul poisson, faute d'adresse 
et d'instruments convenables. On avait trouvé plu- 
sieurs lignes Sarnies dans une malle provenant du 
navire échoué; l'équipage offrit aux Maures de leur 
apprendre à s’en servir, et de les aider dans leur 
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pêche; mais ceux-ci refusèrent toute instruction et 
toute assistance. 

Il y avait avec cette horde africaine un jeune eu- 
ropéen qui paraissait être Français, quoiqu'il fût 
habillé comme les Maures. Le capitaine Horton 
parlait français ; il lia conversation avec lui. Celui- 
ci raconla qu'environ une année auparavant, il s’é- 
tait échappé, avec plusieurs autres Français, de 
l'île deSainte-Croix, l’une des Canaries, sur un petit 
bâtiment dont'ils étaient parvenus à s'emparer; que, 
bientôt, manquant tout-à-fait de vivres, ils avaient 
aborde cette côte pour y chasser des chèvres; mais 
que n'ayant pu ensuite remettre leur barque à flot, 


à cause de la force du ressac , ils avaient été pris par 


les Maures, et que ses camarades avaient été en- 
voyés dans l’intérieur du désert. Comme cet Euro- 
péen logeait et mangeait avec les Maures, Adams 
ne douta point qu’il n’eül pris parli avec eux, et 
qu'il ne se fût fait Mahométan, quoique le capitaine 
Horton ne pût en obtenir l’aveu (3). 

Désle premier moment deleur captivité, les Améri- 
carns avaient été dépouillés de leurs vêtements : bien- 
tôr le soleil ardent, auquel ils demeuraïent exposés 
dans un état absolu de nudité, leur brüla la peau de 
telle manière, qu’on la voyait se lever en larges 
pustules, comme par l'effet d’un vésicatoire; ils 
souffraient si cruellement, que, la nuit, ils étaient 
obligés de creuser le sable et de se coucher dans 
les trous, pour jouir d’un peu de fraîcheur et de 
sommeil. Mais ce n'était pas là leur seule plaie: 
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58 RELATION 
ils ne tardèrent pas à être couverts de vermine; car 
il n’y avait pas moyen de s’en garantir dans le VOISE- 
nage de leurs sales patrons. 

Huit ou neuf jours après le naufrage, c’est-à-dire, 
le 20 ou le 21 octobre 1810, le capitaine Horton, 
peu capable de supporter une telle misère, se trou- 
va fort mal ; il se plaignit hautement de la barbarie 
des Maures , qui lui avaient enlevé ses habits ; 1 les 
irrita si fort par ses doléances, accompagnées de 


+ TS SET UE. CU 


gestes menaçants, qu'ils se Jetèrent sur lui et le tue- 
rent. ls se servirent à cet effet de son propre sabre, 
qu'ils avaient trouvé parmi les débris du navire. 
Horton ne fit aucune résistance : la maladie l'avait 
tout-à-fait abattu , et la vie lui était devenue si In= 
supportable, qu’il avait plusieurs fois appelé la mort 
à son secours.Ce fut plutôt le ton trop altier du mal- 
heureux capitaine, que ses discours, qui lui attira | 
ce terrible châtiment; car les assassins ne pou: | 
vaieut pas comprendre ce qu’il leur disait, Il avait 
déjà plus d’une fois excité leur colère, en se mon- 
trant rebelle à leur volonté. Voici, par exemple, le 
sujet de l’une des précédentes querelles: comméil  : 
ne prenait pas soin de son corps, et qu'il était tom- 
bé dans la plus extrême malpropreté, les Maures 
voulaient qu’il allât se baigner au bord de lamer; 
ils le lui ordonnèrent par signes; mais, soit effet | 
d’un entétement inconsidéré , soit que la maladie et 
le désespoir l’eussent réduit à l’impossibilité de se 
remuer, il refusa d’obéir à cet ordre, en exprimant 

son refus par des regards furieux, qui ne pouvaient 
guère appeler sur lui la commiséralion (4). 
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Quelques reproches qu’ait pu mériter le capitaine 
Horton , pour la perte de son bâtiment, on lui doit la 
justice de déclarer qu’au moment du naufrage, il fit 
tout ce qui était de son devoir pour se remettre à 
flot. C’est dans cet esprit que nous avons rendu 
compte des mesures qu’il essaya pour y parvenir; 
peut-être aurait-il pu, malgré le desordre et la con- 
fusion qui suivent toujours un tel événement, se 
montrer plus prévoyant pour le salut de son équi- 
page, en trouvant un moyen quelconque de débar- 
quer des armes. Si, lorsque les Maures se présentè- 
rent sur le rivage, on avait eu de la poudre et des 
fusils, ou seulement des sabres, il eût été facile de 
repousser ces barbares, qui n'étaient pas plus de 
quarante, comme nous l’avons dit; et probable- 
ment , en suivant le bord de la mer, on aurait pu 
gagner la colonie européenne du Sénégal (4). Au 
surplus , le capitaine Horton avait du courage, et il 
élait excellent marin ; mais il se reposait trop sur 
le maître pour la conduite du vaisseau. 

Quatorze jours s'étaient écoulés, lorsque les 
Maures, qui ne trouvaient plus rien à ramasser sur 
cette côte, songèrent à s’en éloigner, pour ÿ revenir 
sans doute dans une autre saison ; car ils creusèrent 
dans le sable une grande fosse, où ils cachèrent 
tout ce qu’ils avaient pu retirer du bâtiment nau- 
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(a) Il paraît que c’est ce qu'ont fait dernièrement une partie des 
hommes échappés au naufrage de la frégate française la Méduse. 
( pP as reg Ç 


( Note du Traducteur. ) 










































































fe RELATION 

fragé. [ls firent ensuite , entre eux ,le partage des 
captifs : Adams, Newsham et le maître Dolbie, 
tombèrent au pouvoir d’une bande composée d'une 


vingtaine d'hommes, femmes et enfants, qui se ser 


parérent du reste de la tribu , et se mirent en route 
vers le désert avec quatre chameaux, dont trois 
étaient chargés d’eau , pendant que l’autre portait le 
bagage et la provision de poisson sec. Les journées 
de marche furent fort inégales, tantôt de dix ou 
douze mil'es, tantôt de beaucoup plus: on peut les 
fixer à quinze milles l'une dans l’autre. Quelquefois 
on allait pendant deux ou trois jours sans prendre 
de repos que Ja nuit; d’autres fois on faisait des 
haltes d’un ou de deux jours pour rafraîchir les 
chameaux: alors on plantait les tentes. Toute la ca- 
ravane élait à pied, à l'exception d’un petit enfant 
que la mère portait sur son dos. La route était à 
l'est, en dépendant plutôt vers le sud que vers le 
nord, à travers d'immenses plaines de sable, où , de 
lemps en temps, se rencontraient quelques monti- 
cules sans verdure et des rochers solitaires. Après 
irente jours, durant lesquels nos voyageurs ne vi- 
rent aucun étre vivant, ils arrivèrent à un endroit 
habité , dont Adams ne put dire le nom, ne 
l'ayant point entendu prononcer :e’était un village, 
ou plutôt un camp de trente à quarante tentes as- 
sises sur les bords d’un petit étang, et qu'ombra- 
geait une touffe d’arbustes. On n'avait pas apercu 
d'autre eau que celle de cet étang depuis qu'on 
avait quitté la côte d'El Gazie. 
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Dans la première semaine du séjour que firent les 
Maures en ce lieu, le pauvre Adams et ses deux 
compagnons se trouvèrent tellément accablés des 
fatigues du voyage, qu’on n’exigea d'eux aucun 
travail; mais dès qu’ils eurent pris quelque repos, on 
leur donna la garde d’un troupeau de chèvres et de 
moutons, les seuls animaux qui se fussent encore 
offerts à leurs yeux dans cette partie du monde, à 
l'exception des chameaux de leur cafille (a): Bien- 
tôt ils virent arriver John Stevens, conduit par un 
Maure, et ce nouveau venu leur fut adjoint dans 
leur emploi : Stevens était un jeune portugais de 
dix-huit ans. 

Au bout d’un mois, le maître Stephen Dolbie 
offrit aux Maures cent piastres gourdes, qui leur + 
seraient compiées au Sénégal, s'ils voulaient le faire | 
conduire , lui et ses trois compagnons, à celle colo- 
nie française nommée par eux Agadeer Bomba ; 
mais ils refusèrent la proposition. Adams comprit 
ensuite qu’ils voulaient les mener à une ville qu'ils 
appelaient Suerra (5): comme les prisonniers ne 
devinaient pas quelle ville on leur désignait sous ce 
nom, ils se montrèrent peu disposés à y aller, et 
l'on n’insista point. Ils ne tardèrent pas à regretter 

qu'on eût cédé si facilement à leurs objections; car 
ils apprirent que ce que les Maures nommaient 








| mm ego mm nc momie 
(a) On appelle ainsi en Barbarie, et dans tout le désert du Sahara, 


des caravanes qui ne se composent que d’un petit nombre d’hommes 
et Ge chameaux, ( Note du Traducteur.) 
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Suerra , était la ville de Mogador , dans l'empire de 
Maroc, où ils auraient bientôt trouvé la Gn de leur 
esclavage, en réclamant la protection de quelque 
consul européen. À quelques jours de là, Dolbie et 
Newsham furent emmenés par un petit détache- 
ment, qui se dirigea vers le nord: Adams et Stevens 
auraient bien voulu ne pas se séparer d’eux ; mais 
on ne leur permit pas de les suivre (6). 

Peu après, ces deux derniers furent invités à 
marcher pour une expédition qui allait se faire vers 
Soudenny, et dont le but était l’enlévement de quel- 
ques esclaves nègres. Ce fut avec beaucoup de peine 
que les Maures parvinrent à leur faire comprendre 
ce dont il s’agissait : ils jouèrent à cet effet une es- 
pèce de pantomime, en exécutant une chasse simu- 
lée sur de jeunes nègres qu'ils avaient déjà en leur 
possession, et qui partageaient avec les blancs le 
soin du troupeau ; ils affectèrent en même temps de 
proférer, à diverses reprises , le mot de Suerra, si 
bien qu’Adams finit par entendre que, s’il voulait 
être de l’expédition , ainsi que Stevens, on leur pro- 
mettait de les conduire ensuite à Mogador. Maïs, 
au reste, ils dépendaient entièrement des hommes 
auxquels le sort les avait livrés : ils donnérent donc 
un consentement qu’ils ne pouvaient refuser. On se 
mit bientôt en marche pour S Soudenny , au nombre 
de vingt personnes, dix-huit Maures et les deux 
blancs, avec neuf chameaux chargés d’eau et de 
plusieurs sacs de farine d’orge qu’on s’était procu- 
rée au lieu de la station dont nous venons de parler. 
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À deux journées de distance, douze autres Maures 
joignirent le parti avec trois chameaux , et l’on s’en- 


fonca dans le désert (a), sur la ligne du snd-sud- 


est, parcourant un espace de quinze à vingt milles 
par jour. Les Maures se flattaient que dix jours de 
cette marche un peu forcée les rendraient à un 
point de halte où ils trouveraient à renouveler leur 
provision d’eau : ils y arrivèrent en effet , et ils vi- 
rent un puits de huit ou dix pieds de profondeur ; 
mais, à leur grand désappointement, ce puis était 
entièrement à sec, parce qu'il avait fait, depuis 
quelque temps, une excessive chaleur. Comme ils 
n'avaient presque plus d’eau, ils furent obligés de 
méler ce qui en restait avec l’urine de leurs cha- 
meaux ; et ils continuèrent ainsi leur voyage vers 
Soudenny, en tirant un peu plus au sud. Le cin- 
quième jour de cette nouvelle coutse, ils s’apercu- 
rént qu’ils sorlaient du désert : le pays commencait 


à devenir moins plat et à se couvrir cà et là de 


quelque verdure couronnée de buissons. On n’était 
plus qu’à deux journées de Sondénny, et, dès-lors, 
on ne marcha qu'avec beaucoup de précautions, pour 


s'approcher encore d’une journée, sans se faire dé- 
couvrir par les habitants contre lesquels on avait 


projeté le coup de main. 
 Soudenny est une petite ville du pays des nègres ; 


(a) Adams ne donne le nom de désert qu'aux parties du grand Sa 
hara, qui ne présentent qu'une surface de sable mou, sans aucune 
trace de végétation. ( Note de l'Editeur anglais. ) 
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elle est située au milieu d’une espèce de prairie; un 
ruisseau Ja traverse, et des arbres peu élevés l’envi- 
ronuent. 

… Les Maures, parvenus à dix ou douze milles de 
cetie place , prirent une position couverte par l’iné- 
galité du terrain et par des bouquets de bois ;1ls y 
demeurèrent cachés pendant près d’une semaine, 
attendant que le hasard fit tomber dans leurs mains 
les victimes qu’ils se proposalent d'emmener en es- 
clavage. La première fut une femme, qui leur appa- 
rut avec un pelit enfant dans ses bras: leurs éclai- 
reurs amenèrent, peu après, deux jeunes garçons 
qu'ils avaient trouvés le soir, à la promenade, dans 
les environs de la ville (7). La prudence voulait 
qu'ils s’en tinssent à ces captures, et qu'ils s'éloi- 
gnassent promptement : mais ils voulurent rester 
encore quatre ou cinq jours, dans l'espoir de faire 
mieux. Or, un après-midi, tandis qu'ils étaient tous 
réunis et couchés sur l'herbe pour y prendre da 
repos, ils se virent entourés à l'improviste par une 
cinquantaine de nègres armés de poignards, d'arcs 
et de flèches, qui les firent prisonniers sans qu'ils 
eussent le temps de se mettre en défense. Les plus 
forts d’entre eux eurent les mains liées derriere le 
dos ; ils furent tous contraints de marcher devant 
les nègres, comme un troupeau de moutons, et ils 
entrèrent à Soudenny avant la fin du jour. La nuit 
suivante, ils furent gardés par plus de cent hommes. 
Le lendemain matin, on les conduisit devant Île 
chef, ou gouverneur, nommé Mahamoud, nègre 
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d'uné laideur remarquable, qui donna l’ordre de 
les mettre en prison. Cette prison était une enceinte 
sans toit, dont le mur, construit en terre, avait 
pas plüs de six pieds de haut, et d'ou les Maures au- 
raient pu facilement s'échapper, malgré toute la 
surveillance dont ils étaient l’objet, s’ils avaient eu 
le caractère entreprenant; mais leur lâcheté natu- 
relle semblait s'être accrue par la honte de leur mé- 
saventure. On les garda quatre jours dans cette si- 
tuation, el on leur fit entendre qu'ils allaient être 
envoyés à Tombuctoo, ville qu'Adams conjectura 
devoir être la résidence du roi de la contrée. 

Les principaux habitants dé Soudenny sont vé- 
tus de nankin bleu, où guinée, en forme de tunique; 
les autres ne se couvrent que le milieu du corps 
avec des pagnes, que leur vendent les commerçants 
maures, Îls ont, tous, les pieds nus et ne portent rien 
sur la tête, excepté le chef, qui se montre quelque- 
fois avec un turban bleu. La marque distinctive dé 
ce chef était une espèce de broderie en or sur sa tu- 
nique, dans la forme et à la place de nos épaulettes. 
Les officiers qui lentouraient avaient de semblables 
sigmes de distinction, mais plus petits. Les armes dé 
ces nègres consistent en arcs et flèches et en poi- 
gnards, comme on a, vu plus haut : les arcs ont à 
peu près quatre pieds de longueur, avéc des cordes 
en lanières de peau; les flèches, longues de dix-huit 
poucés, ne sont pas garnies de plumes à l’éxtrémité 
inférieure. Ils s’exercent souvent à tirer sur un bat 
de terre glaise, qu’ils né manquent prèsque jamais 
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à quinze ou vingt pas de distance. Les maisons sont 
toutes de terre glaise, avec un toit de bois recon- 
vert d’une couche de cette même terre: il n’y en 
a aucune qui ait un élage au-dessus du rez-de- 
chaussée. On ne fait jamais de feu dans l’intérieur 
de ces maisons; on n’y voit d’autres meubles, ou 
ustensiles de ménage, que des nattes de jones et des 
gamelles de bois. 

Les prisonniers partirent pour Tombuctoo, comme 
ils s’y attendaient , Sous l’escorte de soixante hom- 
mes armés, avec dix-huit chameaux ou dromma- 
daires; 1ls marchèrent pendant dix jours à l’est, sans 
qu'il arriva rien de remarquable: tous étaient à 
pied ainsi que leurs gardes, à l'exception des offi- 
ciers; ceux-ci montaient les bêtes de somme, et 








chaque dromadaire, ou chameau, en portait deux. 

Vers la fin du dixième jour , les Maures firent une 
tentative pour sévader. Il paraît que la crainte 
d’être mis à mort en arrivant à Tombuctoo, fat le 
motif qui les y décida ; mais on les surveillait de trop 
prés : ceux qui prirent la fuite furent bientôt at- 
teints ; le commandant de l’escorte établit sur-le- 
champ une sorte de conseil de guerre, et, après une 
courte délibération, il fit décapiter quatorze des cou- 


pables. Cette exécution eut lieu dans un peut vil- 





lage où l’on était alors parvenu: la tête sanglante du 
chef de complot fut pendue par les cheveux au cou 
d’un chameau, pour inspirer plus de terreur au 


reste des prisonniers ; on ne les délivra de cet épou- 
vantail qu’au bout de trois jours, lorsque les gens 
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de l’escorte se trouvèrent eux-mêmes trop incom- 
modés de l’odeur insupportable que la tête putréfiée 
exhalait autour d’eux. 

Les habitants du village ci-dessus mentionné por- 
taient des boucles d’oreilles en or ; quelques-uns en, 
avaient deux à chaque oreille; leur nez était aussi 
percé, au cartilage, d’un large trou, dans lequel ils 
tenaient une plume. Adams en vit plusieurs qui, au 
lieu d’une plume, y avaient un gros anneau, de 
forme ovale, pendant devant leur bouche. 

: La troupe ne s’arrêta qu’un jour dans cet endroit; 
elle reprit sa route pour Tombuctoo, en se dirigeant 
à l'est-nord-est, et elle y arriva au bout de quinze 
journées, chacune de vingt milles, qui, avec les dix 
premières, faisaient vingt-cinq journées depuis le 
départ de Soudenny. 
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CHAPITRE IL 


Di: que les prisonniers furent entrés dans la ville de 
Tombuctoo, le roi les fit amener en sa présence ; 
il ordonna ensuite que les Maures fussent conduits 
en prison; quant aux deux blancs, Adams et le 
jeune Portugais , il les retint chez lui comme des 
êtres curieux, et ils y demeuré ‘érent tout le et à de 
leur séjour dans sa capitale. 

La reine et les femmes attachées à sa personne 
prirent grand plaisir à voir les deux hôtes extraor- 
dinaires qui leur furent présentés : pendant plusieurs 
jours, elles passèrent des heures entières, assises 
devant eux, à les considérer; la reine leur montra 
beaucoup de bonté, et, à sa première audience, elle 


 leuroffrit, de sa main, du pain cuit sous la cendre. 











Le roi s'appelait 700flo, et la reine Fatima(8): 
ils paraissaient l’un et l’autre fort âgés, et ils avaient 


les cheveux tout gris. 


Fatima était d’un extrême embonpoint ; ‘elle por- 


tait un habillement de nankin bleu, orné d’une es- 


pèce de broderie en or, autour du sein et sur les 
épaules; sa robe, qui ne tombait que de quelques 
pouces au-dessous des genoux , tenait au milieu du 
corps par une ceinture aussi richement brodée; les 
femmes qui l’entouraient, quoique mises avec moins 
de magnificence, portaient des robes courtes , dans 
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le même genre ; elles n’avaient point d'autre vêle- 
ment sous cette robe, de sorte quelorsqu'elles étaient 
assises sur les talons , àla manière de tous les Afri- 
cains , la décence souffrait de leur posture qui les 
livrait à l’indiscrétion des regards. La reine avalé 
pour coiffure un turban de nankiu bleu; mais seu- 
lement dans les cérémonies de cour ou dans ses pro- 
menades. Les cheveux que ce turban laissait paraître 
étaient garnis d’un grand nombre de morceaux 
d'ivoire, de forme carrée , et à peu près de la gros- 
seur d’un dé; de larges anneaux d’or pendaient à 
ses oreilles ; beaucoup de colliers ornaïent son cou ; 
les uns en or , les autres en grains de diverses cou- 
leurs ; ses jambes étaient nues, et elle ne se servait. 
pi de souliers ni de sandales : aussi la plante de ses 
pieds semblait dure et sèche comme le sabot d'un 
âne (*). Outre l'habillement de nankin bleu ci-des- 
sus décrit, la reine mettait quelquefois une robe de 
dessous , en mousseline blanche ou rouge : celte 
dernière couleur se tire d’une plante, de seize à dix- 
huit pouces de hanteur , qui croit aux environs de 
la ville. Adams ne vit jamais la reineniaucüune aulre 
personne de Tombuctoo faire usage de soieries: 


ces sortes d’étoffes ne sont pourtant pas inconnues 
dans le pays; les Maures y en apportent, mais on 
ne les emploie que pour le commerce à Pextérieur. 

L'habillement du roi consistait en une tunique 
de nankin bleu , ouvragée en or sur les coutures et 
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sur les poignets : de grosses épaulettes d'or contri- 
buaient encore à le faire distinguer au milieu de ses 
officiers. Quelquefois il avait un turban, mais plus 
ordinairement il se montrait la tête découverte (9). 
Lorsqu'il parcourait la ville, il se tenait presque 
toujours un peu en avant de sa suile : ses sujets le 
saluaient en s’inclinant profondément de Ja tête et 
du corps , ou bien ils lui baisaient les mains, et ils 
portaient ensuite les leurs sur sa tête. Quand ilrece- 
vait dans son palais, il se tenait assis sur une natte, et 
la manière dele saluerétait alors de baiser son front. 

Le palais ou la maison du monarque est construit 
en terre glaise mêlée avec des herbes : cette espèce 
. de maçonnerie, plus solide qu’on ne pourraitcroire, 
n’est revêtue d'aucun badigeon , ni au-dehors, niau- 
dedans. Le logement ne se compose que d’un rez- 
de - chaussée de huit ou dix pièces : un enclos, de 
trois quarts d’arpent ou environ, uent au palais. 
Lorsque les traitants ou marchands arrivent à Tom- 
buctoo, ils sont obligés de faire porter dans cet en- 
clos les objets de leur commerce, pour y passer à 
l'inspection qu’en fait le roi. Adams pense, mais il 
n’enest pas certain, que la mesure est relative au 
droit d'importation que doivent payér les commer- 
cants étrangers (10). | 

1l y a journellement autour du roi, comme offi- 
ciers de service, une trentaine de personnes, dont 


plusieurs sont armées de poignards, d’arcs et de 
flèches. Adams n’a pas pu savoir si dans le nombre 
étaient des enfants ou parents du prince. 
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Adams assure avoir vu dans un petit magasin 
d'armes , que contient le palais, dix-huit ou vingt 
fusils , dont un à deux coups, et qui lui ont paru 
être de fabrique francaise ; mais il ne croit pas qu'on 


en fasse jamais usage (11)- 


Pendantbien du temps, après l’arrivée d'Adams et 
de son compagnon , il y eut constamment foule au 
palais pour voir ces hommes blancs. Ils surent, 
par la suite, qu'il était venu du monde tout exprès 
de plusieurs journées de chemin. 

Lés Maures demeurèrent en prison tres étroite- 
ment gardés : mais Adams et le Portugais eurent la 
permission de leur faire des visites jusqu'au moment 
deleur délivrance, qui n’arriva que cinq mois aprés ; 
comme on le verra dans le chapitre suivant. 

Nous allons donner ici, sur la ville de Tombuc- 
too , sur le pays:et ses productions, sur leshabitants, 
leurs mœurs et leurs usages , toutes les remarques 
qu'Adams a été capable de faire, etque sa memoire 


° a pu conserver. 


Tombuctoo est située dans une plaine trèsunie, à 
deux cents pas environ au nord-ouest d’ane rivière 
nommée, sur les lieux, la Mar Zarah (*). Adams 
estime que cette ville ne couvre pas moins de ter- 
rain que celle de Lisbonne. Il ne peut guère donner 

(*) Ou la Mar Zarh. — Adams ayant une mauvaise prQnoncia- 
tion, il m'est pas aisé de donner , d’après lui, une orthographe très 
esacte de ces noms africains.  (ote de l'Éditeur anglais. ) 
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une idée juste du nombre des habitants : mais comme 
les maisons y sont bâties çà et là, sans aucun aligne- 

















ment de rues , et que d’ailleurs ces maisons ne sont 
toutes composées que d’un rez - de - chaussée ,ilne 
croit pas que la population puisse égaler , à beau- 
coup près, celle de Lisbonne ou de toute autre 
ville d'Europe de la même étendue. I] n’y à ni mu- 




















railles d’enceinte, ni remparts , ni rien qui res- 
semble à des fortifications, Les maisons sont géné- 
ralement carrées , et toutes construites en bois ou 
en terre » Comme celle du roi » avec des toits plais, 
en forme de terrasses. On ne trouve dans les appar- 
tements, de même qu’à Soudenny , d’autre mobi- 
lier que des jarres de terre, des gamelles de bois, et 
des nattes qui servent à-la-fois de lits pour la nuit, 
et detables pourles repas. Adams, en visitant les dif- 
férents quartiers de cette ville, n’a remarqué aucune 
maison , ni aucun édifice quelconque qui füt en 
pierres (r2). 
La rivière la Mar Zarah, au point le plus rap- 
proché de Tombuctoo , peut avoir trois quarts de 
mille de largeur : le courant qui, dans cet endroit, 
n’est pas très sensible , se porte au sud-ouest (*). À 


(*) Si cette rivière estune branche dn Niger, ainsi qu’on le croit 





assez généralement, comment le courant peut-il se porter au sud-ouest, 
puisque le Niger coule de l’ouest à l’est ? Si Adams ne se trompe pas 
ici, la Mar Zarah serait done uné rivière venant du nord-est , êt qui 
se jelterait dans le Niger à quelque distance de Tombuctoo. Voyez au 
surplus la note 15, et les Dernières remarques de l’Éditeur anglais. 
| (WVote du Traducteur.) 
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deux milles au sud de la ville, la rivière se resserre 
d’un quart de mille pour passer entre deux monta- 
gnes assez élevées, qu'Adams compare, PORT la 
hauteur, à celles qu'il a vues depuis en Barbarie. 
Ses eaux sont saumâtres ; mais les habitants n’en 
boivent pourtant pont d’autres : du moins Adams 
n'a vu aucun puits dans toute la ville (13). Les 
seules embarcations, dont le peuple de Tombucloo 
se serve sur cette rivière , consistent en pelits ca- 
nots de pêche, dont le plus grand n’a guère que dix 
pieds, et qui ne peuvent porter au- delà de trois 
hommes : ces canots ou pirogues sont faits du tronc 
d’un figuier , creusé à la manière des sauvages, €t 
dont les fentes se calfatent avec de l'herbe ; on Îles 
met en mouvement avec des pagayes longues de cinq 
à six pieds (14): La Mar Zarahest très poissonneuse; 
on y prend surtout une prodigieuse quantité d’ané 
espèce de mulets rouges: Il y a aussi un aulre pois- 
son rouge, de la grosseur et à peu près de la forme 
d’un saumon, et qui à des dents. Adams croit que 
est le même que l’on conriaît à New-York, sous le 
hom de téte de moulon. Les nègres de Tombuctoo, 
pour le dire en passant , font presque toujours boul- 


dir le poisson qu’ilsmangent et jamais 1ls n’en Ôtent 
gent, et] 


les intestins. 


Les principaux fruits sont des c0c0s ou noix de. 


cocotiers, des daites » des figues , des pommes de 
pin (t), et un auire de la grosseur d'une pomme 





€ \ Piné-apples. Ce sontles ananas que les Anglais appellent ainsi 3) 








| 
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ordinaire , ayant un noyau semblable à celui d’üne 
prune. Ce dernier fruit est d’une saveur délicièeuée ; 
et, comme il est aussi très rare, on lé recherche 
avec soin, pour en faire hommage à la famille royà- 
le : l'arbre qui le porie ressemble, par les da 
au pêcher (15), | 
- Les végétaux potagers consistent en carottes ; na- 
vets , patates douces, fèves et choux : les choux ne 
deviennent jamais pommés ; on les mange à ri 
sortis de terre. 


Il n’y à d’autres grains que du riz et du blé de 


Turquie , ou maïs. 

La culture du sol ne demande que très peu de tra- 
vail ; les nègres n’y emploient qu’une hôue , qu’ilsse 
procurent par le commerce avec les Maurés voisins. 
de la Barbarie. Cette houe est d’ailleurs présque le 
seul outil ou instrument qu'ils aieñt , etils s’en ser- 
vent pour tous leurs travaux domestiques. Adams ne 
lesa jamais vus tirer parti des bêtes à cornes, où au- 
tres, pour le labourage. | 

La plante du maïs croît jusqu'à Ja hauteur de cinq 
où six pieds: l’épi a bien le volume d'une dé nos 





sans doute à cause de quelque ressemblance extérieure avec les pommes 


de pin. Cet excellent fruit vient en abondance dans toutes les régions 


de l'Afrique et de l’Amérique situées sous la zone torride. On ne le 
connaît guère en Europe que par la forme; car, pour la saveur et le. 
parfum , l’ananas qui sort de nos serres chaudes est encore bien plus 
dégénéré que ne le seraient les oranges de Malte, vénues sur un ar- 
bre de cette île transplanté en Normandie,  ( Wote du Traüucteur.) 
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bouteilles ordinaires ; le grain est de la grosseur du 
sinapis,ou graine à moutarde, et chaque épi en con- 
tient de quoi remplir le creux des deux mains réu- 
nies. On bat ces épis contre une pierre, pour en dé- 
tacher tous les grains, que l’on broie ensuite entre, 
deux pierres plates , pour les réduire en farine. Une 
seule personne suffit pour cel ouvrage; on passe la 
farine dans un petit tamis fait avec de l’herbe fine. 
Lorsqu'il s’agit de la préparer pour le repas, on fait 
d’abord bouillir la partie grossière , qui n’a point pu 
/passer au travers du tamis ; après un certain Lemps;, 
on y mêle la farine; on laisse cuire le tout ensem- 
ble, jusqu’à ce qu’il en résulte une pâte assez épais- 
se, qu’on verse dans une grande gamelle de bois ; 
et l’on fait au milieu un trou , qui se remplit de lait 
de chèvre. Toute la famille, hommes , femmes et 
enfants , vient alors s’asseoir sur des nattes, autour 
de cette gamelle ; chacun mange la pâte, en la pre- 
nant avec les doigts, et la trempant dans le lait. Le 
roi et lareine mangent eux mêmes de cette manière; | 
car ils n’ont ni cuillers ni fourchettes : seulement, 
au lieu de lait, ils mettent, dans le trou ,du beurre 
fait avee ce même lait de chèvre, et qui leur paraît 
extrémement délicat, quoique plein du poil de la 
bête. Quelques-uns des vases qui servent à ce peuple 
pour manger et pour boire , sont faits avec la co- 
quille des noix de cocotiers ; mais, en majeure par- | 
tie, ce sont des morceaux de bois de figuier , creu- 
sés avec un ciseau.. 


Les quadrupèdes qu'Adams a vus, soit dans la 
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ville, soit dans les environs , sont des éléphants, des 
bœufset vaches, des chèvres (point de chevaux)(16), 
des ânes, chameaux, dromadaires , chiens, lapins, 
gazelles, et unautre animal appelée heirte, de la race 
des chameaux , mais plus petit. Les nègres ne se ser- 
vent de ce dernier que pour monture, parce qu'il 
est indocile et peu propre à porter de gros fardeaux: 
il court avec une vélocité extraordinaire; et ses jour- 
nées communes, en voyage, sont de cinquante mil- 
les. Les Maures se montrent très empressés à se pro- 
curer les bêtes de cette espèce ; mais les nègres re- 
fusent de les leur vendre (17). 

A la chasse des éléphants, ces nègres font usage 
deflèches qui n’ont pas plus d’un pied de longueur, 
extrémement minces etarmées d’une pointe très ai- 
gue , faite d’un métal qui ressemble à l’acier. Les 
flèches dont il s'agit sont trempées dans une liqueur 
noire, qui paraît un poison infaillible. Lorsqu'un 
nègre a blessé l'éléphant d’un seul coup de cette arme 
terrible , il le laisse courir çà et là, et il se contente 
de le suivre des yeux, pour voir de quel côte l’ani- 
mal finit par se retirer , bien sûr de le trouver mort 
au bout de trois ou quatre jours, par l'effet du poi- 
son. Adams n’a été témoin que d’uneseule chasse de 
ce genre, qui se fit à deux ou trois milles de Tom- 
buctoo. Il était un soir dans la campagne , et 1l cau- 
sait avec un habitant , lorsque tout à coup il enten- 
dit, à quelque distance , un sifflement, dont la force 
et la nouveauté l’étonnèrent. Le nègre lui dit que 
c'était un éléphant, Le lendemain, à la pointe du 
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jour , le même nègre sortit de la ville avec son arc 
et ses flèches, dans l'espoir de retrouver l'éléphant. 
Adams , le jeune Portugais, et plusieurs des officiers 
du roi l’accompagnèrent. On apercut bientôt l'ani- 
mal; mais aucun des curieux n’osa s’en approcher 
de plus de trois quarts de mille, tant sa grosseur pro- 
digieuse les tenait en respect. Le chasseur lui seul , 
monté sur un heirie, courut droit au monstre , et 
passant presque à le toucher , il lui décocha une 
flèche, qui entra dans le cou , près de l’épaule. Dès 
que l’éléphant se sentit blesse, il revint sur ses pas 
et se mit à poursuivre son ennemi en frappant vio- 
Jemment la terre de sa trompe, et en poussant des 
rugissements épouvantables, qu’on pouvait entendre 
de plus de trois milles à la ronde Éfyeile nègre , 
pour regagner sain et sauf ses compagnons; eut be- 
soin de toute ja vitesse du heirie, doublée par l’ai- 
guillon de la peur. Le troisième jour , on trouva l'é- 
jéphant qui se mourait, à quelques centaines de 
pas de l'endroit où le chasseur l’avait frappé de la 
fatale flèche. S'il en faut croire Adams, cet éléphant 
avait plus de vingt pieds de haut , et encore en était- 
ce un fort jeune, à ce que lui dirent ses hôtes (18). 
Les nègres s’occupèrent aussitôt à le dépecer , et 
leur première opération fut d'enlever les quatre 
défenses ; dont les deux plus grandes avaient près de 
cinq pieds; ils coupèrent ensuite les jambes et quel- 
ques longes sur la cronpe. Ce fut là tout ce qu'ils 





(*) Expressions d’Adams. | ‘(Note de L'Éditeur anglais.) 
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emportèrent chez enx. Après avoir dépouillé de leur 
cuir ces étranges pièces de boucherie, ils les expo- 
sèrent au soleil pendant deux jours, et finalement 





ils les firent bouillir. Adams essaya d’en manger » 





mais il les trouva détestables ; la chair en était ex- 
cessivement filandreuse et d’un fumet très fort. Le 











seul assaisonnement par lequel les nègres corrigent 
la rudesse de cette nourriture éminemment sauvagés 
c’est du sel qu’ils tirent d’une contrée appelée les 





puits de Tudenny , dont nous aurons lieu de parler 
dans la suite de notre narration (5). Au surplus, la 
mort de l'éléphant fut un graud sujet de récréation 
pour les habitants de Tombuctoo : souvent, depuis , 
Adams les plaisania , lorsqu'il songeait à la scène 
tout-à-fait bizarre qu'il leur avait vu jouér autour de 
cette énorme carcasse , lorsque , se pâmant d’aise, 
ils riaient d’un grosrire , et inontraient à qui mieux 
ieux leurs dents blanches, qui contrastaient si 
fortement avec l’ébène de leur visage. 

Les bêtes malfaisantes qu’Adams se souvient d’a- 
voir vues, sont des renards, des porc-épics , des ba- 


bouins , des loups , et une très grosse espèce de rats 
qui fréquentent les bords de la rivière. 11 n’a point 
L'APE LA 42 1 2 SEL LL D” Mo tea à 
(*) Je n’ai eu aucune occasion de voir la chasse aux éléphants, 
pendant mon séjour sur les côtes d'Afrique ; mais on m'en fit manger 
plusieurs fois la chair apprêtée comme Adams le dit ici ; et je suis en 
‘état de certifier que cette viande, même celle du pied, vantée par 

quelques voyageurs, ne mérite pas l'éloge des gastronomes. 
( Note du Traducteur. } 
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apercu d’hippopotames ni de crocodiles (19). I fait 
mention d’une autre bête très extraordinaire , nom- 
mée courcoo, ressemblant assez à nos plus gros 
chiens, mais ayant sur le dos une poche fort ample 
qui lui sert à porter sa proie (20). Les oreilles de 
ceLanimal sont droites et pointues , et il n’a presque 
pas de queue; la couleur de son poil est d’un brun 
rougeâtre sur toute la partie supérieure du corps, 
comme si l’on voyait un renard ; le dessous du cou 
el le ventre sont. d’un gris clair. Le courcoo monte 
sur les arbres avec une agilité rare, etil cueille des 
noix de cocotiers, qu’Adams suppose faire sa prin- 
cipale nourriture ; mais il dévore les chèvres, et 
même les jeunes enfants lorsqu'il peut les surpren- 
dre. Les nègres le craignent beaucoup. Son critient 
de celui de la chouette. — Les loups font la guerre 
aux ânes et aux chiens. Le renard enlève les che- 
vreaux et les poules, plus souvent les premiers (*). 
— Notre voyageur n’a jamais vu , dans ce pays, ni 
lions, ni tigres, ni chats sauvages ; mais il a eu le 
temps de se convaincre que ces sortes de carnivores 
n’y sont pas rares ; car Loutes les nuits il entendait 
leurs rugissements , que répétait l'écho des monta- 
gnes voisines de Ja ville (21). 





(*) Je crois que l'animal désigné par Adams, sous le nom de re- 
nard , doit être le chacal , bien connu des naturalistes et des voya- 
-geurs quiont écrit sur l'Afrique. Le chacal tient le milieu entre le chien 
et le loup : on le voit plutôt à la suite des troupeaux qu’autour des 
poulaillers. (Wote du Traducteur. ) 
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Pour tout oiseau domestique, il n’y a que la poule 
de Guinée, ou pintade. 

Les oiseaux de proie sont l’aigle , la corneille, le 
hibou , le perroquét vert, et une espèce de héron, 
de couleur brune , qui ne vit que de poissons, 

Les paisibles volatiles du bocage sont là très nom- 
breux et d’une grande variété de forme comme de 
plumage. Adams y a cherché vainement J’hiron- 
delle (*) (22). 

I y a beaucoup d’autruches, qui ont à peu pr es le 
double de la grosseur d’une dinde : élles sont très 
sauvages ei ne marchent que par compagnies. Lors- 
que les nègres en aperçoivent dans le jour , ils re- 
marquent bien l’endroit où elles gitent pour la nuit; 
ils reviennent dans l'obscurité , montés sur des hei- 
ries , les surprennent et en abattent un grand nom- 
bre à coups de bâton. Les plumes qu’ils ramassent 
avec soin sont de la plus grande beaute ; ils font 
bouillir la chair sans l’exposer d’abord au soleil : 
c’est un très bon manger, de même que les œufs, 





(*) I est possible que les hirondelles, qui nous viennent de l’Afrique 
au printemps , et qui y retournent dans l'automne, ne traversent pas 
l'immense désert du Sahara; que par conséquent, elles n’aillent point 
jusque sur les bords du Niger. Je ne puis pourtant pas être de cette opi- 
nion , puisque j'ai vu des hirondelles dans des parties de l'Afrique 
beaucoup plus rapprochées de la ligne équinoxiale. En tout cas, il ne 


me paraît pas étounant qu'Adams en ait vainement cherché dans la 
ville de Tombuctoo; car il n’y a guère passé que les mois de mars, 
ayril , mai et juin : or, ces oiseaux devaient alors en être partis pour 
l'Europe. x Ç Note du Traducteur. ) 
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qu’ils font aussi bouillir. On voit que l'usage des ha- 
bitants de Tombuctoo est de cuire au bouillon pres- 
que lout ce qu’ils mangent. 

La viande dont ces nègres font la plus grande con- 
sommation pour leur nourriture , est celle de la chè- 
vré et du chevreau. Adams, pendant tout son séjour 
chez eux , ne vit tuer qu’une seule vache, et encore 
croit-il bien qu’elle ne fut condamnée à mort, que 
parce qu’elle menaçait de ne pas vivre long-temps. 
À la vérité, les vaches ne sont pas là très multipliées : 
l’espèce y est petite;ilyena dont le poil est blanc 
comme lenr lait; mais leur couleur dominante est le 
rouge ou bat. 

Deux sortes de fourmis se trouvent à Tombuctoo; 
les plus grosses sont noires ; les plus petites rouges : 
quelquefois elles apparaissent en nombre pro- 
digieux (*). ‘ 


RAR R EC CET Re CRE 


(*) Les lecteurs ne seront pas surpris d'apprendre qu'il y a des four - 
mis à Tombuctoo; car où n’y en a-t-il pas ? Peut-être donnerai-je de 
intérêt à cette observation d’Adams, en y ajoutant les particularités 
suivantes : 

Ces deux espèces de fourmis , les rouges et les noires , existent ex 


4 


ques , et leur nombre est véritablement prodigieux. 


sent dans les maisons, montent aux jambes des habitants , et font 
des piqûres cuisantes; elles envahissent les plats aux heures des re-, 
pas , pour peu qu’on néglige d'y faire attention. Le moyen de dimi-. 
muer un peu ce petit tourment quotidien, est d’arroser de temps cm 
temps le plancher. On met aussi, dans quelques coins, des jattes & , 





Les rouges sont fort petites et fort incommodes ; elles s’introdui- . 
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Afrique, dans tonte l'étendue de pays comprise entre les deux tropi- | 
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: Adams dit encore avoir vu des abeilles ; mais il 
he se rappelle pas qu’on lui ait montré du miel. 

Un soir, il aperçut par hasard une lumière qui 
paraissait provenir d’un feu allumé sur l’une des 
montagnes au sud de la ville ; il eut la curiosité de 
se porter de ce côte, et il trouva plusieurs habitants 
——————————— ——— 
moitié pleines d’huile de palme ou de sirop de. calehasse, dans les- 
quelles ces fourmis viennent en foule s free 

Les noires sont beaucoup plus grosses: j'en ai vu qui formaient bien 
le volumed’une guêpe ; elles sont aussi beaucoup plus qu'incommodes ; 
car elles vont jusques à mettre en péril la vie des hommes et à dévo- 
rer les enfants. Ce n’est pas dans les maisons qu’elles viennent faire 
leurs attaques ; elles s’écartent au contraire des villes et villages, par- 
ce qu'on pourrait facilement les y détruire en cherchant leurs re- 
traites, et en les inondant d’eau bouillante ; c’est dans les champs, 
c'est au milieu d’une forêt voisine des lieux habités, qu’elles s’éta- 
blissent et qu’elles dressent leurs embüches. Voici maintenant com= 
ment elles opèrent. — Une armée de ces insectes s’empare d’un sen- 
tier qui leur indique le passage fréquent des nègres : bientôt la largeur 
du chemin en est toute couverte sur une longueur de quarante à cin- 
quante pieds : si alors un nègre nonchalant ou préoccupé vient à s’en- 

_gager au milieu de cette armée, sans lavoir aperçue, il est aussi ôt 
assailli par une multitude d’ennemis qui, de ses pieds, lui montent 
en un instant sur tout le corps, et le piquent avec fureur dans les en- 
| droits les plus sensibles , surtout aux yeux. Un homme fait parvient 
presque toujours à se tirer du danger , en fuyant à une centaine de pas, 
et en agissant vivement des deux mains, pour écraser tout ce qui 
L ‘est attaché à sa peau : heureux s’il y a près de là une rivière, une 
| pièce d’eau quelconque , où il puisse se plonger pour s'en He 
| plus vite ! et tout le mal qui lui reste de son accident, est une fièvre de 
deux où trois jours , causée par l'inflammation résultant de toutes les 


| morsures qu'il à endurées. Mais lorsque par malheur Ja victime est ur 
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occupés à recueillir une quantité considérable de 
soufre. Le seul usage qu’ils paraissent faire de ce mi- 
péral , c’est de le méler avec une autre substance , 
de couleur noire , qui ressemble à l’opium (23) ; ils 
fondent le tout ensemble ; et c’est ainsi qu'ils ob- 
tienvent le liquide dangereux dans lequel ils trem- 
pent leurs flèches pour les empoisonner. 

Les naturels de Tombuctoo sont d'une constitu- 
tion vigoureuse et peu sujets aux maladies, quoi- 
qu'ils ne craignent pas de s’exposer habituellement, 
en plein midi, à loute l’ardeur d’un soleil brülant, 
que Îles blancs ont bien de la peine à supporter. 
C’est un usage général ,parmi eux, de s’enduire tout 
le corps avec du beurre que le frottement des mains 
fait pénétrer dans tous les pores, et qui leur rend la 
peau douce et luisante (24). Ils font la même toilette 
sous les jours; car, s'ils se négligeaient, leur peau 
deviendrait au contraire dure, sale et très vilaine. 
om 
enfant faible et sans expérience, raremenl elle échappe à la mort : 
suffoquée bientôt par la douleur , elle tombe, elle expire au milieu 
de ces terribles fourmis , et son cadavre devient leur pâture. 

Vai eu deux occasions de voir ces fourmis noires ainsi rangées en 
bataille sur un chemin, pour attendre les passants : la première, 
dans un bois sur le territoire de la colonie anglaise de Sierra - Leone ; 
la seconde, non loin de l'habitation d’un riche marchand nègre , au 


Lord dela rivière de Sherbro , presque vers la source de cette rivière. 


T1 me fut facile d'éviter leurs atteintes, en courant à toutes jambes sur 
; } 


le terrain qu’elles occupaient, sans leur laisser le temps de grimper ! 
q ; grimp 


après moi. C’est ainsi que font tous les nègres intelligents, et même les 


plus grossiers, quand ceux-ci ont élé pris au picge une fois ou deux. 


( Note du Traducteur. ) 
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Is dormént ordinairement , pendant ja nuit, sous 
le toit de leurs maisons : mais quelquefois, dans le 
temps des grandes chaleurs, ils se couchent en plein 
air, sans couvertures, ou ne se couvrant que tres 
légèrement , malgré la vapeur humide qui s’élève de 
la rivière , et qui retombe sur eux comme une rosée; 

car, dans cette saison , la nature supplée ainsi au dé- 
faut des pluies. 

Tous les hommes ont la marque d’une incision suË 
leur visage, depuis le haut du front | jusque sur le 
nez : 1ls en ont deux autres, qui, partant de la ra- 
“ine du nez, s'étendent de droite et de gauche sur 
les sourcils. Ces marques sont rendues plus appa- 
rentes par l'accompagnement d’une couleur bleue, 
indélébile, produit d’un minéral qui se trouve au 
pied des montagnes dont nous avons déjà parlé. Les 
femmes ont de semblables incisions; mais, pour 
elles, le génie de la mode met de la variété dans les 
dessins ; on en voit qui ont depuis deux jusqu’à cinq 
lignes parallèles, se prolongeant du front vers les 
tempes , et revenant se terminer à l’une et l’autre lè- 
vres. La couleur bleue donne aussi plus de charme 
à ces agréments du beau sexe de Tombuctoo. C’est 
lorsque les enfants ont à peine un an, que les pères 
et mères leur découpent ainsi la figure, et la viva- 
cité de ce bleu, dont on empreint leurs blessures, 
s’affaiblit insensiblement à mesure qu als gran- 
dissent (25). 

. À l'exception du roi, de la reine et des gens de 
leur cour, qui ont pour règle de changer de vête- 
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ments , à peu près une fois par semaine , le peuple 
de Tombuctoo peut passer pour très mal propre dans 
ses habits. En général, les bains n’y sont pas fré- 
quents : on peut même dire qu'un grand nombre 
d'individus , des deux sexes, ne se baignent jamais. 
Il y a beaucoup de femmes qui, ainsi que nous 
avons représenté la reine, portent sur leur tête une 
profusion d’ornements d'ivoire ou d’os très blanc, 
les uns , de forme carrée , les autres, ronds et de le- 
paisseur de nos pièces d’un shilline. Elles en ont 
aussi à leurs poignets et au bas de chaque jambe. 
Ces joyaux leur semblent d’un si haut prix, qu’elles 
se décident facilement à les payer des plus grandes 
faveurs. Les boucles d'oreilles en or leur sont d’un 
usage assez commun : il y en à qui ont des bagues à 
leurs doigts, mais qu’Adams croit être de cuivre ; 
et comme la plupart de ces bagues, toutes assez bien 
travaillées , ont des caractères d'écriture gravés au- 
tour (*), il conclut de cette double remarque, que 
ce n’est point l'ouvrage des nègres, et que proba- 
blement ceux-ci se les procurent par le commerce 
avec les Maures. k 
La cérémonie du mariage, pourles personnes d’un 
rang élevé , consiste en ce que accordée passe tout 
le jour dans le palais du roi: après le coucher du 
soleil, le mari vient la prendre ; il la mène chez lui ; 
les deux familles s’y trouvent réunies ; on danse, 
et l’on tient table fort avant dans la nuit. L’obser- 


oo 
© (t) Adams , par la raïson exposée dans notre Introduction, ne peut 
pas dire si ces caractères étaient arabes ou romains. 

(Note de l'Editeur anglais. ) 
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vateur n’a pas eu l’occasion de s’instruire des for 
malités qui se pratiquent pour les mariages dans la 
classe ordinaire du peuple. 

Il est dans les mœurs de ces nègres d’avoir chez 
eux plusieurs concubines, outre la femme qui a le 
titre d’épouse : de-là des querelles fréquentes qui s’é- 
lévent dans le sein du ménage, et qui souvent finis- 
sent par une guerre ouverte entre toutes ces rivales, 
jusqu’à ce que le seigneur et maître vienne com- 
mander la paix. Mais il y a toujours une différence 
marquée dans les égards que celui-ci montre à cha- 
cune d'elles : jamais l’épouse légilime ne perd la 
prééminence qui lui appartient de droit (26). Au 
surplus les maris se montrent jaloux et sévères à l'é- 
gard de toutes leurs femmes indistinctement ; ils les 


-battent souvent , sous le plus léger prétexte. 


Les douleurs de l’enfantement ne sont presque 
rien pour les mères : on les voit le lendemain va- 
quer à leurs occupations accoutumées, soit au-de- 
dans, soit au-dehors de la maison; elles ont pour 
usage de faire frotter de graisse le nouveau-né , de- 
puis la tête jusques aux pieds, aussitôt après leur 
délivrance, et on l’expose ainsi pendant une heure 
au soleil. Tous les enfants sont de couleur rougeâtre 
au moment de leur naissance; maïs ils deviennent 
noirs dans l’espace de trois ou quatre jours. 

Parmi le bas peuple, on attache peu de honte au 
commerce illicite entre les deux sexes ; ét générale- 


ment Les femmes ne suivent les lois de la chasteté, 
qu'autant qu’elles y sont portées par leur tempéra- 
| 5. 
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ment ; par leur situation , par le soin de leur si- 
relé personnelle, ou par d’âutres motifs de ce genre. 
Dans la haute classe de la société , si une fille de- 
vient grosse ; l’homme qui l’a séduite est condam- 
néà l'esclavage, à moins qu'il ne l'épouse , où , s’il 
est déjà marié , qu'il ne la prenne au nombre de ses 
coneubines. Adams a été témoin de’l’aventure d’un 
jeune nègre de distinction , qui, ayant mis une fille 
dans ce cas , refusa de l’épouser : le coupable fut en 
conséquence condamné suivant la loi : bientôt Ja 
réflexion fit-qu'il se repentit de son refus, et 1l vou- 
Jut serétracter ; mais la sentence était 1rrévocable ; 
on l’envoya ‘au loin pour être vendu comme 
ésclave.: 

La ressource criminelle de l'avortement est une 
chose très commune à Tombuctoo ; les pères eux- 
mêmes: excitent leurs filles à y recourir, lorsqu'ils 
s'apercoivent que celles-ci ont compromis trop sé- 
rieusement l'honneur de la maison; et si quelqu'une 
de ces malheureuses refuse d’obéir à la voix qui lui 
commande un tel attentat, il arrive souvent que le 
père l’empoisonne en secret. 

Aucune apparence publique de religion ne se fait 
remarquer dans la ville ; il n’y à ni MmOosqUees , ui 
temples quelconques , ni prêtres; ou, du moins, 
Adams n’en a point vu,non plus qu'aucune réunion 
qui eùt pour objet d'adresser des hommages et des 
prières à la divinité. Quelques-uns @es habitants 
sont circoncis ; mais il ne tirenulle induction de ce 
sighe de maboméetisme, si ce n’est que les individus 
qui en sont marqués, ont élé, pendant un temps; 
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esclaves des Maures ,ou qu'ils ont fait résidence à 
L'udenny (27). TU ; 


ÿ 


: Les cérémonies funéraires sont les seules qui don- 


nent lieu à quelques pratiques religieuses et où ces. 


nègres paraissent songer à prier: Lorsque l’un d’en- 
l'e.eux vient à mourir, tous les parents et amis: se 
réunissent , eL ils demeurent assis » pendant un cer- 
tain temps, autour.du Corps, dans un profond re- 
cueillement ; 1ls l’accompagnent ensuite, avec une 
sorte de pompe, Jusqu'au cimetière, qui est à une 
petite distance de la ville ; versile: sud-ouest :1à , le 
défunt est mis en lerre avec £out son litde mort ; 
c’est; à dire avec la natteiet la couvérture. 

Il n’y:a pas, à ce: qu’on. peut croire, un seul 
homme de cette ville qui sache:écrire ; ils ont, pour 
tenir leurs comptes, des tailles de bois. Au contrai.- 
re , presque tous les Maures quivivent dans le dé- 
sert, sont capables de traiter leurs affaires par écrit. 

Tn’y a d’autres médecins que de vieilles femmes 
qui guérissent les maladies'et les: blessures par Pap- 
plication. des simples, quand elles les guérissent, 
Adamsétait meommodé d’une loupe qui lui venait 
sur la main droite jet qui avait déjä-le volume d’un 


| gros œuf ; une de cés femmes la fitdisparaître, en: 
moins d’un mois, avec dés frictions et des emplâtres 


d'herbes (28). 11 n’est pas jusqu’au mal de dents qui 
ne cède aux remèdes de ces doctes élèves de l'expé- 
rience : à la vérité , elles emploient contre ce mal le 
jus d’une certaineracine qui a tant de vertu, qu'ou-: 
tre la dent gâtée , elles en font souvent tomber plu: 


sicurs autres du voisinage, 
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19 RELATION 

On voit tres peu d'aveugles , et encore n’est - ce 
que parmi les vieillards. 

Beaucoup de ces nègres parviennent à un âge fort 
avancé : quelques-uns; à en juger par l'apparence , 
avaient plus de cent ans. Les enfants sont obligés de 
nourrir et de soigner leurs père etmère dans la vieil- 
lesse : mais, s'ils meurent les premiers, CEUX - ci 
trouvent asile dans un hospice, où ils sont loges au 
nombre de quatre où cinq par chambrée , et nour- 
vis aux frais du roi. 

. Nous avons dit plus haut que ce peuple n’emploie 
guère ; dans les travaux manuels , que la lioue et le 
ciseau ; mais il faut y ajouter des couteaux , de 
petites haches qui servent pour les ouvrages de 
charpente, et quelques autres outils en fer, de mau- 
vaise trempe, que Jui vendent les Maures. La scie 
parail Jui être imconnue. 

1 a, pour instruments de musique, 1°. un fifre 
fait avec du roseau ; 2°+ Un tambourin de peau de 
chèvre , dans lequel destuyaux de plumes d'autru+ 
ches sont placés transversalement et de manière à: 
vibrer contre la peau ; Sur laquelle on frappe avec 
les mains; 3. une sorte de lyre ou guitare, appelée 
bandera , quise compose de plusieurs coquilles de 
noix de cocotiers, étroitement liées ensemble aveo 
des courroies ; et couvertes de peau de chèvre. Dans 
Ja partie supérieure est un vide sur lequel passent. 
plusieurs cordes à boyau, fortement tendues , qui 
résonnent avec éclat sous les doigts de l’'Orphée du 


pays: 


Ces nègres ont un goût passionné pour la danse, 
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et ils en font leur divertissement le plus habituel; 
ils se réunissent à peu près une fois par semaine, 
pour cet exercice , au nombre de plus de cent per- 
sonnes, liant hommes que femmes ét enfants, les 
hommes formant ordinairement la majeure partie. 
Faudis que les danseurs sont en action, ls chantent 
avec l’accompagnement du tambourin , du fifre et 
de la bandera.Cette musique est si bruyante, qu’on 
peut l'entendre de tous les quartiers de la ville. Le 
bal commence environ deux heures avant le cou- 
cher du soleil , et ne finit souvent que le lendemain 
malin. On danse en plein air et en rond, sans autre 
illumination, pour la nuit, que la lueur d’un feu 
qui s’entretient au milieu du cercle. Tant que le 
soleil éclaire la scène, les hommes en font presque 
tous les frais ; ils figurent et gesticulent de mille 
manières , à l'encontre des femmes , qui bougent à 
peme de leur place: alors une certaine décence s’ob- 
serve ; mais quand la nuit est venue , les femmes 
s'animent par degré, et bientôt elles s’abandonnent 
avec une vivacité surprenante, aux mouvements 
les plus lascifs , qui se remarquént d’autant mieux, 
qu'elles ont des robes à peu près transparentes et 
fort courtes , comme nous l’avons déjà dit (*) (29). 

Quoiqu’Adams n'ait pu se former une juste idée 
de la population de Tembuctoo, comme il l’a d’a- 
bord déclaré, néanmoins il dit avoir vu, dans une 
circonstance , un rassemblement de plusieurs mille 
personnes sur une place : c'était à l’occasion du dé- 





*) Ce goût pour la danse est véritablement une passion chez les 
gout F P 
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part d’un parti de cinq cents hommes que le rot 
faisait marcher pourune expédition de guerre con- 
tre Bambarra (30). Cette troupe fut suivie, le len- 
demain , d’un grand nombre de chameaux et de 
dromadaires chargés de provisions. Peu de temps 
après, il en revint une partie par détachements de 
quarante à cinquante hommes: le reste n’élait: pas 
encore de retour lorsqu'Adams quitta ‘fombuctoo ; 
mais il n’a pas oui dire que personne ait péri dans 
celte expédition. | 

Chaque mois , à peu près, on envoye, de la même 
manière , un parti de cent hommes armés, et quél- 
quefois plus nombreux , pour faire des esclaves. 
Ces guerriers vont tous à pied , à l'exception des 
officiers ; lcur ahsenceest d’une semaine à un mois, 
etils ramènent assez ordinairement un nombre plus 
ou moins considérable de captifs.. Cenx-ci sont en 
général de races qui diffèrent du peuple de Tom- 
buctoo ; 1ls en diffèrent aussi par leurs-véêtements, 
qui ne consistent qu’en quelques monceaux d’uve 
espèce de toile grossière où d'un: tissu de: coten. 
Adams , une fois, remarqua parmi euxune femme 





nègres. Les diverses peuplades que j'ai vues sur les côtes d’Afriqne 
m'ont offert, sous ce rapport, des scènes à peu près semblables à 
celle que eee Adams. J'ai retrouvé les mêmes scènes dans nos ca- 
lonies d'Amérique , parmi les esclaves africains , qui , les jours de re- 
pos , se réunissent entre eux pour danser, comme ls faisaient sur Jeur 
terre natale , au sou d'un tambourin, ou de quelqu’instrument à ‘cor- 
des, très sonore. On voit, par ce que dit M. Dupuis ( note 29 ), 
qu'ilen estde même des nègres esclaves que le sort conduit en Bar: 
barie, ( Note du Traducteur.) 
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qui avait les dents limées en rond et pointues: il'sup- 
pose que c'était un agrément à la modé dans le pays 
d’où elle sortait: ces dents, qui étaient d’ailleurs 
fort longues, ressemblaient, dit-il, à des tuyaux de 
plumes de corneïlle (°): La plus'grande quantité 
d'esclaves qu'il ait vu ainsi ramener à la suite de 
chaque expédition, ne s’élevait pas à plus de vingt, 
autant qu il puisse s’en rappeler. Presque tousétaient 
des environs de Bambarra, place située au sud-ouest 
de Tombuctoo , et vers laquelle se dirigeaient Ja 
plupart des partis envoyés à leur recherche. | 

: Cés esclaves n’étaient, en’ principale partie, que 
des femmes et des enfants ; is demetraient un jour 
ou deux dans la maison du roi, qui les envoyaiten- 
suite de différents côtés pour être vendus (31) , ou 
plutôtéchangés contre diverses marchandises, con- 
sistant en nankin bleu, FOUT Lars orge, tabac, et 
quelquefois ( en poudre à à canon. Ce dermier article 


est là d'u une valeur bien au- dessus de celle de l'or; 





(*) J'ai vu, dans la partie de la côte occidentale d'Afrique ; appe- 
lée Côte-d'Or, plusieurs nègres et négresses, esclayes, qui avaient les 
dents ainsi linées ; ; leurs maitres , parmi lesquels se trouvaient des 
blancs, européens, établis sur les lieux , m'ont assuré que ces esclaves 


étaient d’une nation qui habite le pays silué entre les sources de la Rio 


‘Grande et celles de la Rio Cacandy ; ils ajoutaient que cette nation était 


antropophage , et qu'elle avait adopté l'usage singulier de se limer les 


dents, pour inieux dévorer la chair humaine. Jai vu depuis des es- 


claves de la même nation dans nos colonies d'Amérique; je les ai ques- 
tionnés, dans lespoir d'obtenir d’eux des renseignements sur leur pré- 
tendue antropophagie ; mais jamais ils ne mont fait de réponses assez 
positives , pour que je pusse en induire, soit un aveu, soit une for- 
melle dénégation, ( Vote du Traducteur.) 
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car, dans le troc de matière à matière, on donne 
pour la poudre le double pesant du métal.On la con- 
serve dans des sacs de peau, et l’on n’en fait usage 
que pour le commerce extérieur (*). 

Le roi, bien qu'il soitessentiellement despote, et 
qu'il puisse forcer ses sujets à marcher, quand il 
veut leur faire prendrelesarmes , ne paraît pourtant 
pas avoir le droit de les traiter en esclaves, ni de les 
vendre comme tels; il n’a point d’autres esclaves 
que ceux qu’il se procure par les moyens ci-dessus 
décrits, et les criminels qui ont subi condamnation. 
Pendant le séjour d’Adams, il n'y eut que douze 
hommes du bas peuple condamnés ainsi à l’escla- 
vage : leurs crimes étaient l’empoisonnemeni , le vol 
et le refus de marcher pour les expéditions ordon- 
nées par le roi. Il ne fut témoin d'aucune exécution 





(*) Ainsi la poudre à canon vaudrait à, Tombuctoo le double de 
son pesant d'or. Quel appât pour les spéculateurs européens ! Ce pas- 
sage de la relation serait capable de nous faire entreprendre la conquête 
du Soutlan , comme nous fimes , il y a quelques siècles, la conquête 
du Pérou !..... maisje crains qu’il n’y ait encore là quelque petite erreur 
dans les souvenirs d’Adams ; car lor , à Tombuctoo, doit avoir une 
valeur à peu près correspondante à celle qu'on lui donne dans d’au- 
tres parties de l'Afrique, qui ont des rapports de commerce avec le 
Soudan ; et, cela supposé, comment se procurcrait-on dans le Soudan 
cent livres pesant d’or pour cinquante livres de poudre à canon, lors- 
qu'au fort St.-Joseph de Galar , par exemple, établissement fran- 
çais situé vers les sources du Sénégal , dans le voisinage du Soudan 
(Foy. la carte ), les négociants n’ont certainement jamais obtenu le 
quintal d’or pour un millier pesant de poudre à canon ? J'ai vu ache- 
ter de l'or en lingots et de l’or en poudre, par les Français et par les 
Anglais, sur plusieurs points de la côte de Guinée : üs le payaient, 
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à mort (32) ; il croit que l'esclavage est le châtiment 
de tous les grands crimes. Les délits ordinaires sont 
punis de coups de bâton, qui même ne s’adminis- 
trent pas avec beaucoup de rigueur : lenombre n’ex- 
cède guère deux douzaines , el Je bâton n’est pas plus 
gros que l’une de nos badines. 

Notre voyageur dit encore qu'il n’a vu aucunes 
boutiques à Tombuctoo (33). Le palais du rot est 
l’entrepôt général detoutes les marchandises ache- 
tées des Maures ou des autres peuplades de nègres ; 
et c’est de là que ces marchandises sortent, soit pour 
la consommation intérieure , soit pour les envois 
au-dehors. Les principaux articles sont la poudre à 
canon , le tabac, le goudron , le nankin bleu, les 
couvertures , les jarres de terre et quelques soieries. 
Les objets, donnés en échange pour ceux-là , sont 
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ites de 


partie en poudre à canon, partie en marchandises diverses , 
traite, et sur nn taux qui ne pouvait leur laisser qu'un bénéfice fort 
ordinaire. | 
© Je m'étonne que M. Dupuis, qui a mis le plus louable soin à faire 
des remarques très intéressantes Sur la relation d’Adams, ne se soit 
pointarrèté à ce passage : les marchands maures de la Barbarie ont 
puni donner quelques notions positives sur cette branche importante 
du conimerce de Tombuctoo. | 
| Au reste, comme j'aime à croire Adams toujours de bonne foi dans 
ses rapports, et comme il assure qu’on donne à Tombuctoo double 
poids d'or pour la poudre à canon, ne se pourrait-il pas qu'il ait vou: 
lu parler de l'or brut, c'est-à-dire , tel qu’on le ramasse dans les en- 
virons de la ville, et ne faisant guère , en volume, que la dixième 
partie de la première apparence, lorsqu'on l’a séparé dés matières 
hétérogènes auxquelles tiennent kes parcelles du précieux métal? 
(Note du T raducteur. ) 
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76 RELATION 
les esclaves , la poudre d’or, l’ivoire, Ja gomme, les 
cowries (*), les plumes d’autruches et les peaux de 
chèvres, ces dernières teintes en rouge et en Jaune: 
11 a vu donner un très bel esclave pour quarante. à 
cinquante coyries (34). U n’a jamais assisté à la re- 
cherche de la poudre d’or ; maïs il sait que les né- 
gres la ramassent au-delà des montagnes voisines , 
et sur les bords de la rivière, au.sud de la ville. 
Les habitants de Tombnctoo consomment beau- 
Coup de tabac ; ils le prennenten poudre ; ils fnment 
aussi presque tous: pour ce dernier usage, 1ls ont 
des pipes dont letube est un os de jambe d’autruche: 
Le goudron, qu'ils achètent des Maures , leur sert 
principalement à préserver leurschameaux et autres 
bêtes domestiques des altaques d’une mouche verte 
dont l'espèce est extrêmement multipliée , et. dont 
la piqûre tourmente beaucoup ces animaux. Adams. 
les a vu quelquefois en méler, comme remède, avec 
l’eau dans laquelle ils font cuire leurs propres ali- 
ments : ce qui donnait à cette nourriture un goût si 
désagréable, qu’il ne put jamais se résoudre à en 
manger , tandis que ses hôtes, au contraire >. ne 
Mmontralent pas la moindre répugnance à faire un 
tel repas. Il infère de-là » que. ces nègres s’y habi- 
tuent par un usage fréquent; ét son Opinion lui pa- 
raît d'autant mieux fondée , qu'aucun d’eux n’était 
sérieusement malade lorsqu'il les vit recourir à ce 
régime. l s 
Pendant tout le temps de sa résidence à Tombuc- 
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(*) Voyez la note au bas de la page 26. 
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ioo , iln°y vit point d’autres Maures que ses anciens 
compagnons , et ceux dont nous allons bientôt par- 
Jer ; ilapprit des Maures eux-mêmes, qu’on ne les 
laissait pas approcher facilement de cette ville , et 





qu’on ne les y recevait jamais en nombreuses cara- 
vanes (35). 

Dans ce même espace de temps, lut et le jeune Por- 
tugais ne furentjamais soumis à la moindre surveil- 
lance; on pourvutabondamiment à leur nourriture, et 

V on-n ’exigea d’eux aucun travail ; en un mot, ils ne 
recurent, de la part des nègres, que des marques 
de douceur et d'amitié, st l’on excepte pourtant le 





traitement assez dur que leur firent supporter ceux 
de Soudenny ; qui ne les distinguèrent pas trop des 
Maures avec lesquels ils furent faits prisonniers (36). 
Ils eurent d'autant plus à se louer de cette conduite 
hospitalière et constamment bienveillante du peuple 
_de Tombuctoo , à leur égard, que, dans mainte et 
| maivte circonstances, ils virent combien leshommes, 
quoique d’un assez bon naturel , sont pouriant iras- 
cibles et querelleurs. Les disputes, qui survenaient 
assez fréquemment entré eux , se ressentaient de la 





violence de leur caractère, et finissaient toujours 
par une scène de pugilat; ils braudissaient alors 
 Jeur poing comme un marteau, et ils se donnaient 
des coups terribles; mais quand la grande colère 
s’en mélait, ils allaient jusqu’à se déchirer à belles 
dents. | 

Adams ne croit pas qu'avant son arrivée et celle 
| de'son compagnon à ‘Fombuctoo, les habitants de 
celle ville eussent jamais vu des hommes blancs ; il 
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en juge ainsi, d’abord, par ce que lui en ont dit les 
Maures, et ensuite par l’extrême étonnement que 
causa son apparition , quoiqu'il ne soit pas d’une 
peau très blanche, et qu'il ait des cheveux crépus 
à peu prés comme ceux des nègres (37). 

Il ne tomba point de pluie pendant tout le temps 
de son séjour , si ce n’est quelques gouttes, presqu’au 
moment où il quitta ce pays. Les habitants lui ont 
fait entendre que la sécheresse dure ordinairement 
neuf lunes ; que la saison des pluies vient ensuite, 
et qu’elle va de trois à quatre lunes ; que c’est dans: 
cette dernière saison seulement qu’on peut traver- 
ser le désert , qui est impraticable dans les cha- 
leurs (38); ils lui ont parlé de quelques années 
où ils se sont trouvés dans une grande famine, les ré- 
coltes ayant manqué, par l’effet de la sécheresse , 
prolongée dans la saison des pluies. 

Adams n’a point fait d’excursions, au sud de Tom- 
buctoo , au-delà de deux milles de distance ; il n’a 
point dépassé les montagnes entre lesquelles coule 
la Mar Zarah : par conséquent il n’a point pu voir 
la rivière de Joliba, dont on lui a parlé à Tudenny, 
comme ayant son cours entre Tombuctoo et Bam- 
barra (39). 

. Enfin nous lui avons demandé le nom des dif- 
férentes places dont on a pu l’entretenir , indépen- 
damment de Soudenny, de Tudenny et de Bam- 
barra ; il se rappelle que les habitants de Tombuc- 
100 lui ont nommé Mutnougo , ainsi qu’une autre 





ville très considérable, située dans l’est, et appelée 
T'aurick, avec laquelle ils sont en relation de con 
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des particularités qui s’y rapportent (*). 


Nous terminerons ce chapitre par la liste de quel- 
ques mots de la Jangue de Tombuctoo, dont Adams 


se rappelle (40): 
Homme, 
Femme, 
Chameau, 
Chien , 
Vache, 
Chèvre, 
Mouton , 
Éléphant j 
Maison , 
Eau, 
Montagne, 
Arbre, 
Dattier, 
Figuier , 
Or, 


Maure, 


EEE EEE 


*) Adams m’a fait mention de Jinnie, au nombre des villes qui 
; q 


Junso. 
Jumpsa. 
So. 
Killab. 
Fallee. 
Lusanam. 
Naidsh. 
Elfeel. 
Dak. 
Boca. 
Kaddear. 


Carna. 


Carna-tomar. 
Carna-carmoos. 


Or. 
Seckar. 


lui ont été nommées par les nègres de Tombuctoo. 


(Vote de M. Dupuis.) 


79 
merce. Ils lui ont aussi fait mention de Mandingo 
et de Bondou; mais il n’a pas conservé le souvenir 
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DU CHAPITRE TROISIÈME. 





Rachat des prisonniers maures; Adams et le jeune Portugais sont com- 
pris dans la rançon. — Départ de Tombuctoo ; route à l’est, en 
suivant le bord de larivière , eteusuite au Nord. — Marchands de 
sel. — Tudenny; population mêlée de Maures et de nègres ; sali- 
nes. — Préparatifs de départ pour traverser le grand désert ; 
souffrances dans ce désert. — Arrivée à Woled-Dleim ; longue dé- 
tention d’Adams dans ce lieu ; emploi qui lui est donné ; il refuse de 
remplir sa tâche ; on le punit, mais il persévère dans son refus ; 
il saisit une occasion de s'évader; on le poursuit jusques à El-Ka- 
bla. — Adams est acheté par le chef de cet endroit; il garde les 
troupeaux des femmes de son maitre ; négociations pour son salaire 
avec Aisha, la plus jeune de ces femmes ; intrigue secrète avec la 
même, et ce qui en résulte; Adams s’échappe et se cache ; il est 
acheté par un marchand qui l’emmène à Woled - Aboussebah. — 
Woled - Adrialla. —— Aiata - Mouessa-Ali. — Nouvelle tentative 


d'évasion que fait Adams ; il est repris ; il arrive à Wed-Noon. 
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CHAPITRE III. 




















IF y avait à peu près cinq mois qu’Adams était à 
Tombuctoo, lorsqu'il y vit arriver une cafille ou 
petite caravane, composée de dix marchands mau- 











res , avec cinq chameaux chargés de tabac. IT s’a- 

. perçut que ces voyageurs étaient bien connus dans 
la ville, et on lui dit qu’ils y venaient tous les ans 
dans la saison des pluies. Bientôt il sut qu’on iraitait 
avec eux de la rancon des prisonniers maures, ses 

| anciens compagnons d'aventures. Sept ou huit jours 
après , on lui fit entendre que de grandes difficultés 
s’élevaient sur le prix du rachat ; que probablement 
le marché se romprait; qu'alors les prisonniers se- 





raient mis à mort ; que lui seul et le Portugais parti- 
raient avec les marchands. On finit pourtant par 
s’accorder au bout de trois semaines. Le roi consen- 
tit à relâcher tous les prisonniers, ainsi que les deux 
_ blancs, moyennant les cinq charges de tabac; 1l 
donna même, pour appoint, un esclave nègre. 

. Deux jours après la conclusion de cette affaire , 





| toute parti, composé de 
| 10 marchands maures, 
14 prisonniers di£0, 
2 blancs, 
1 esclave nègre, 
faisant en tout vingt-sept personnes, sortit de Tom- 
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buctoo, avec les cinq chameaux dontil vient d’être 
parlé, ceux qui avaient été saisis vers Soudenny ne 
se trouvant pas compris dans le rachat. Toutes les 
provisions du voyage ne consistaient qu’en un peu 
de farine de maïs ; car ces marchands étaient restés 
sans moyens d'acheter autre chose. 

On se dirigea du côté de l’est, en déviant un peu 
vérs le nord, et ent suivant la rive de la Mar Zarah, 
que l’on perdait pourtant quelquefois de vue, pen- 
dant un jour ou detix, pour éviterles circuits. Adams 
ne vit dans cette marche aucun arbre de haute ve- 
nue ; mais sur les bords de la rivière , presque tou- 
jours couverts d’une herbe très grande, il y avait cà 
et là des arbustes peu variés dans leur espece ; il ne 
rencontra d'autre habitation qu’une seule hatte de 
nègres. À l’exception des deux montagnes mention - 
nées dans le précédent chapitre, et qui se trouvent 
au sud de Tombuctoo , il n’en vit aucune dans les 
environs de la ville : plusieurs, de peu d’élévation, 
interrompent à quelque distance l'étendue de ces 
vastes plaines. 

La troupe fit ainsi dix journées, de quinze à dix- 
huit milles chacune; elle prit ensuite un peu de re- 
pos près de la rivière qu’on allait quitter pour ne 
plus la revoir , et qui, dans cet endroit , paraissait 
un peu plus étroite qu’à Tombuctoo (*). La , les cha- 


RNA UN NT APR ie ne fee ee 


to Cette marche de dix journées , à l'est, sur les bords de la Mar 
Zarah, se conçoit fort bien, sila Mar Zarah est une branche du Ni- 


ger, el si cette branche coule de Puuest à Fest; mais si, comme Pa dit 
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meaux furent chargés d’eau , et l’on se remit en 
route , mais du côté du nord, avec une légère dévia- 
tion vers l’ouest. Cette nouvelle course fut de douze 
ou treize journées, à peu près du même pas que les 
précédentes. On vit souvent des gazelles, des lapins, 
des loups, des rénards, et une espèce d’oiseaux plus 
gros que nos poules > que les Maures nomment 
sde CDHNET qui parurent à Adams être les mêmes 
que ceux que l’on connait en Amérique sous: le 


nom de cuckoo. 
Le sol était constamment st étu d’une pelouse, 
ressemblant à de la mousse, avec de fréquentes 


a ————————…—…—"—"—."."—" -—————— " " — —"——"—_—-—— ——’-—— 


Adams , la Mar Zarah cou’e du nord-est au sud-ouest , je ne vois plus 
que la cafille ait pu marcher à l’est, sans être obligée de passer la ri- 
vière à peu de distance de Tombuctoo, et de s’en éloigner de beau- 
coup jusqu’à la dixième journée : et, dans ce dernier cas, lorsque, le 
onzième jour, la cafille quitta la route de l’est pour se diriger au Nord, 
elle aurait nécessairement eu à repasser la rivière avant d'arriver à 
Taudeny , dont il va être parlé. J'e livre à l'attention des lecteurs cette 
remarque, qui paraît avoir échappé à celle de l'Éditeur anglais, ét de 
laquellé résulte une forte objection contre la possibilité du cours de la 
Mar Zarah vérs le sud-ouest. Il est vrai que l’auteur de la carté a levé 
la difficulté , en faisant marcher la cafille au nord-est, et alors la Mar 
Zaxah conserve le cours que lui donne Adams ; mais c’est peut - être 
trancher un peu lestement une question qui ne me parait pas en- 
core éclaircie. — Voyez, sur cette question, la note au bas de Ja 
page 53; voyez encore la note 13 etles Dernières remarques de PÉ- 
diteur anglais. ( Note du Traducteur.) 


(*) Djez est le HO arabe des poules domestiques de l'espèce crdi- 
naire, ( Vote de. M. Dapuis, }, 
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touffes de buissons. Il y avait peu d'arbres , el ceux 
que l’on rencontr it étaient fort petits. 

Presque tous les jours nos voyageurs se croi- 
saient avec des nègres qui portaient du sel à Tom- 
buctoo, et qui marchaient par pelotons. de dix ou 
douze , avec des dromadaires, des chameaux et 
des ânes. 

À la fin de la treizième journée , ils arrivèrent à 
Tudenny @) » village considérable, ou bourgade , 
peuplé d’un mélange de Maures et de nègres, où 
Von remarque qualre puits qui fournissent une ex- 
cellente eau. Près de cet endroit se trouvent plu- 
sieurs salines, qui attirent de fort loin les commer- 
cants de l’une et l’autre race d'hommes. Le terri- 
toire offre à peu près les mêmes cultures que celui 
de Tombuctoo. Les dattiers et les Giguiers , ceux-ci 
d’une très grosse espèce, sont les arbres à fruit les 
plus communs. D’après le grand nombre de Maures 
qui résident à Tudenny, sans parler de ceux qui 
y viennent pour des achats, il paraît que dans cette 
place on n’observe pas à leur égard la même police 
de’ défiance que dans la capitale du roi Woollo (41). 

Adams visita les salines , dont il trouva le lit de : 
cinq à six pieds de profondeur , el la circonférence 
de chacune d’elles de vingt à trente yards (cinquan- 
te à quatre-vingts pieds ). Le sel s'élève par gros flo- 
cons mélés de terre, et 1l est d’une couleur rou- 
geâtre, pour la plus grande partie. | 
sabre Em EN D ne TS ES 


(*) Le véritablement nom est Taudeny. (Note de M. Dupuis h 




















DE ROBERT ADAMS. 85 


Les Maures qui habitent Tudenny sont parfaite- 
ment noirs; ils ne different des nègres, pour le phy- 
sique , qu’en ce que leur chevelure est longue et 
plate , au lieu d’être courte et frisée ; et d’ailleursils 
ne se tatouent pointle visage. Les habitants nègres, 
en général, sont tatoués de la même manière que 
ceux de Tombuctoo. 

La cafille dont Adams faisait partie demeura 
quatorze jours dans celieu, pour laisser aux Maures 
ranconnes le temps de recouvrer quelques forces, 
car ils étaient fort affaiblis par la misère de leur 
long emprisonnement. On vendit un des chameaux, 
en échange d’un petit âne et d’une provision de dat- 
tes; on chargea les quatre autres chameaux, avec de 
l'eau , des dattes et de la farine de maïs, dans la 
proportion de huit outres de peau de chèvre , rem- 
plies d’eau, ou de six de ces outres, avec deux sacs, 
soit de dattes, soit dé farine , pour chaque bête de 
somme, Ces préparatifs étant terminés, on partit de 
Tudenny à quatre heures du matin , et l’on fit une 
journée de vingt milles , au nord-ouest , au bout de 
laquelle on arriva sur la lisière du grand désert (*} 
qu’on avait à traverser. Les chameaux furent de- 
chargés pour la nuit, et les voyageurs, couchés en 
plein air autour de ces animaux, se livrèrent bien- 
tôt au sommeil. 

Le lendemain ils entrèrent dans l’affreux désert, 
et ils continuérent leur marche au nord-ouest, pen- 





() Voyez la note au bas de la page 41. 
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dant vingt-neuf jours consécutifs , sans rencontrer 
un seul étre de race humaine , sans voir un arbre, 
ni un buisson, ni un seul brin d'herbe , la nature 
n’offrant à leurs yeux qu'un immense océan de sa- 
ble ; ils firent d’abord quatorze journées de quinze 
à dix-huit milles chacune; maisau bout de ce temps, 
la plupart d’entre eux se trouvèrent extrêmement 
fatigués, et l’âne mourut de lassitude. Comme la 
provision de vivres était déjà fort avancée , le cada- 
vre de cet âne fut coupé par morceaux ; qui , s£- 
chés au soleil, et portés par un chameau, servirent 
à ménager les dattes et Ja farine (*). Ce supplé- 
ment de nourriture était devenu si nécessaire , QUE 
Si l’on n’en avait pas fait usage, quelques-uns des 
hommes de la cafille seraient certainement morts 
de faim. ( 

De ce moment il fallut ralentir ja marche ; il fut 
impossible à la troupe exténuée de faire plus de 
douze milles par jour. Dans la dix-neuvième jour- 
née , on arriva vérs une marre COnBUC ; où l’on s’at: 
tendait à trouver de l'eau ; mais malheureusement 
ce pelit étang dont la circonférence était d'environ 
trente yards ( à peu près quatre-vingis pie:ls), se 
trouvait absolument desséche par l'effet des grandes 
chaleurs, Alors 1l n’y avait plus dans les outres que 
RÉ EE Mon eh GA AG: LÉ Rue ee ed 

(*) Sur Ja question par nous faite à Robert Adams si la chair d'âne 
était bonne à manger , il nous a répondu qu’alors 1 la mangeait avec 


«autant de plaisir qu'il en aurait aujourd'hui à manger une oie. 
(Note de l'Éditeur anglais. ) 
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six ou huit galons d’eau ( vingt- quatre ou trente 
bouteilles), et les Maures savaient qu'il leur restait 
encore dix journées de chemin devant eux , avant 
qu'ils pussent parvenir à un endroit habité. 

Dans une si fâchense extrémité, l’on prit le parti 
de recourir à l’urine des chameaux, comme Adams 
avait déjà vu faire une fois lors de l’expédition contre 


| Soudenny. Cette ressource n’augmenta pas de plus 


d'un quart les rations qui restaient pour les dix 
jours ; ainsi chaque homme ne ponvait guère avoir, 
par jour , qu’une demi-pinte : qu’on juge s’il y avait 
de quoi satisfaire la soif ardente qui dévorait ces 
malheureux. 

Cependant les Maures, anciens prisonniers de 
Tembuctoo, se trouvaientréduits à l’état de faiblesse 
le plus déplorable. Trois d’entre eux , dansles quatre 
jours suivanis, tombèrent sur le sable sans pouvoir 
faire un pas de plus : on les mit sur les chameaux; 
mais l’excessive ardeur du soleil, et les secousses 
que leur faisait éprouver l’allure de ces chameaux , 
augmentèrent tellement leurs souffrances , qu'avant 
la fin de deux autres journées ils essayèrent de se 
trainer encore à pied , et ce fut avec une peine infi- 
nie qu’ils arrivèrent à l’endroit où Pon devait passer 
la nuit.Le lendemain matin on les trouva morts à la 
place où ils s'étaient couchés : leurs corps furent 
abandonnés sans sépulture. Le jour suivant, un autre 


de ces Maures se trouva dans l'impossibilité d’aller 


plus loin : on le laissa derrière , dans l'attente d’une 
mort inévitable ; mais quelques heures après, un de 
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ses compagnons ; qui probablement eut pitié de lui, 





s'arrêta deson propre mouvement, espérant en être 
rejoint et lui aider ensuite à finir ce pénible trajet. 
On laissa pour l’un et l’autre quelque peu de provi- 








sions. Les marchands estimaient alors qu'ils n’é- 
taient plus guère qu’à une journée de marche de 
leur demeure, et ils y arrivèrent en effet dans la 
journee du lendemain, qui était la vingt-neuvièëme 
depuis le départ de la limite du désert. Ils attendi- 
reut vainement, pendant plusieurs jours, les deux 
iraîneurs:; ceux - cine reparurent plus : Adams ne 
doute pas qu'ils n’aient péri. 

Le lieu où se termina ce triste voyage s’appelle 
Vled - Duleim (*) : c'est un village ou plutôt un 
camp entièrement peuplé de Maures, vivant sous 
destentes, et qui, par leur habillement , leurs ba- 
bitudes et beaucoup d’autres rapprochements, pa- 
raissent être de la méme tribu que ceux chez les- 
quels Adams avait été conduit à son départ de la 
côte d'El Gazie (42). Hs avaient de nombreux trou- 
peaux de moutons et de chèvres: deux puits leur 
fournissaient de l’eau, l’un très près du village , 
l’autre à une distance d'environ cinq milles. 

Adams et son compagnon eurent la première 
quinzaine pour se remettre de leurs fatigues ; mais , 
dès qu’ils eurent repris quelque force, on leur don- 
na pour emploi la garde des troupeaux. Comme ils 
commencçaient à se faire entendre dans le langage 


ÉCOUTER Q E, 


{*) Woled-D’Iim. ( Note de M. Dupuis). 
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des Maures , ils demandaient fréquemment à leurs 
maîtres de les conduire à Serra (Mogador). Ceux- 
ci promettaient de les y envoyer bientôt, pourvu 
qu'ils continuassent de bien remplir les fonctions 
dont ils étaient chargés; maïs, malgré ces promes- 
ses , les choses demeurèrent dans le même état pen- 
dant dix ou onze mois. Ils eurent beaucoup à souf- 
frir tout ce temps de l’ardeur du soleil auquel ils de- 
meuraient exposés PERS jour, dans un état denu-* 
dité presqu’absolue; la misère de leur situation s’ag- 
gravait encore par le désespoir d’être jamais déli- 
vrés de ce dur esclavage. 

Ils n'avaient , pour toute nourriture, que de la 
farine d'orge avec du lait de chèvre, en assez 
grande abondance, et quelquefois du lait de fe- 
melle de chamean. On leur donnait aussi , de temps 
en temps, des dattes , quand on pouvait s’en procu- 
rer ; car iln’y avait là ni dattiers ni aucun autre ar- 
bre quelconque ; mais comme les troupeaux se com- 
posaient de plus de deux cents moutons ou chèvr es 
qui paissaient toujours à une assez grande distance 
du village , Adams et le Portugais se permettaient 
par fois de tuer un chevreau ou un agneau pour s€ 
procurer un repas } vlus substantiel ; et , afin d’ empé- 
cher qu’on ne vît de Join le feu qu'ils faisaient pour 
rôtir la viande, ils creusaient dans le sableun grand 
trou en forme de souterrain, au fond duquel ce feu 
s’allumait:les cendres étaient ensuite recouvertes 
avec de l’herbe et du sable. 

Adams, à la fin, après avoir bien réfléchi sur les 
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moyens de se tirer d’une position qui lui devenait 
chaque jour plus insoutenable , et dans laquelle 1l 
paraissait destiné à passer le reste de sa vie, prit le 
parti de sommer sérieusement le maître auquel il 








était échu en partage , de tenir la parole qui Jui avait 
été donnée. Mais, cette fois, Hamet-Laubed ( c’est 
le nom du maître)répondit sans détour que, n’ayant 
pas réussi dans plusieurs tentatives qu'il avait faites 
“pour trouver d’autres esclaves, il se décidait à le 
garder , au lieu de l'envoyer à Suerra, comme d’a- 
bord il en avait eu le projet. Outré d'entendre pro- 
noncer un tel arrêt, Adams se résolut à ne plus 
mettre aucun soin à la garde de son troupeau : d’où 








il arriva que, dès le lendemain, plusieurs agneaux 
et chevreaux furent dévorés par les renards (*). 
Cet accident donna lieu de rechercher à qui, 
d’Adams ou du Portugais , la faute pouvait en être 
aliribuée , et l’on reconnut que les animaux man- 
quantsétaient du troupeau d’Adams: alors son maitre 
voulut le battre avec un gros bâton ; mais il osa lut- 
ter contre lui, et il l’eut bientôt désarmé; aussi 
tôt une douzaine de Maures, hommes et femmes, se 
jetèrent sur le pauvre blanc et le rouèrent de coups. 
Malgré le châtiment qu’il venait de subir, Adams 
fitun refus formel de continuer à garder les chèvres 





et les moutons; à ce sujet plusieurs habitants du 
village excitèrent Hamei-Laubed à le mettre à : 





(*) Voyez la note au bas de la page 60, 
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mort (43); mais heureusement le maîlre, écoutant 
un meilleur conseiller, son intérêt personnel, leur 
objecta que s’il tuait l'esclave, ce serait une ven- 
geance en pure perte, ei qu’il valait mieux le ven- 
dre, si cet esclave persistait à ne pas vouloir re- 
prendre son service. 

Adams passa les trois jours suivants sous la tente, 
sans rien faire. Enfin la femme de son maître lui 
ayant demandé, s’il voulait aller au puits le plus 
éloigné pour lui chercher de l’eau, qui était imeil- 
leure que celle de l’autre, il fut frappé soudain d’un 
éclair d'espérance , d’après lequel il consentit à se 
charger de la mission; en conséquence il pari le 
lendemain , de très grand matin, avec un chameau 
portant deux outres vides. 

Lorsqu'il fut arrivé vers le puits, au lieu de s’ac- 
cuper à faire de l’eau, il saisit l’occasion qui se pré- 
sentait à lui pour s'échapper. Il avait souvent en- 
tendu parler d’une place nommée 7'adinoon, 
comme se trouvant vers le nord-nord-ouest, il dui- 
gea sa route de ce côté pendant toute la journée. 
Au coucher du soleil, il voulut pousser encore sa 
monture; mais le chameau qui n'avait pas l'habi- 
tude de marcher la nuit, refusa d'aller plus loin , 
quelques efforts qu'il fit pour l'y contraindre ; il fal- 
Jut donc s’arrêier, après avoir parcouru plus de 
vingt milles tont d’un trait. Bientôt le chameau se 
mit en repos sur les deux genoux, suivant l'usage; . 
Adams détachant alors la corde qui retenait autour 
de ses reins une pagne, son unique vêtement, s’en 
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servit pour lier les jambes de devant de l’animal , 
afin de l'empêcher de se relever; après quoi lui- 
même se coucha tout auprès et s’endormit, malgré 
la crainte qu’il avait d’être poursuivi par son maître. 
La corde dont nous venons de parler était faite avec 
une herbe qui croît sur les bords de la Mar Zarah : 
Adams l'avait apportée de Tombuctoo; les bäts ou 
selles des chameaux sont faits avec des cordes de 
même espèce, entrelacées sur des morceaux de bois 
qui tiennent ensemble dans la forme d’une croix de 
St.-André , et de manière à s’ajuster, tant bien que 
mal, sur le dos fort irrégulier de ces utiles bêtes. 

Le lendemain, à la pointe du jour, notre fugitif 
remonta sur le chameau, et il marcha le plus vite 
qu’il put jusque vers neuf heures; alors il apercut 
devant lui de la fumée. Bientôt, arrivé sur une petite 
éminence, il découvrit un amas de quarante à cin- 
quante tentes, d’où s'élevait cette fumée; regardant 
ensuite derrière lui, ce qu’il n'avait pas manqué de 
faire souvent , il vit deux chameaux qui suivaïent sa 
trace,montés chacun par un Maure; alors son alarme 
fut grande; car il pensa bien que c’étaient des gens 
envoyés à sa poursuile, et en conséquence il pressa le 
pas autant que cela dépendait de lui. En approchant 
du village il aperçut un assez grand nombre de fem- 
mes qui sortaient des tentes, et qui paraissaient s’a- 
vancer à sa rencontre ; il vit en même temps une 
centaine de Maures, rangés sur une ligne, qui 
priaient, la face tournée vers l'Orient, faisant de 
fréquentes génuflexions et frappaut de leur front la 
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terre. Lies femmes témoignérent une grande sur- 
prise de l’apparition d’un homme blanc. Adams 
“eur demanda le nom du lieu; elles répondent 
qu'on l’appelait Hilla-Gibla. Peu d’instants après, 
regardant encore sur ses derrières, 1l reconvut les 























deux voyageurs qui le suivaient pour être, l’un, son 
maître Hamet-Laubed, l'autre, le propriétaire du 
chameau qu’il montait. Il se fit conduire sur-le- 
champ vers le chef ou gouverneur, dont 1l implora 














la protection, en lui racontant sommairement son 
histoire. Ce chef, nommé Mahomet, était assis sous 
une tente, et Adams lui parlait encore lorsque les 
deux Maures de Vled-Duleim se présentèrent_ à 
lui, suivis de toute la population de Hilla-Gibla. 
| Il ÿ eut alors une espèce de plaidoirie entre le maïi- 
tre et l’esclave : le premier conclut à ce que celui-ci 
_ Jui fütlivré, comme sa propriété ; Adams répondit 
| qu l ne voulait pas relourner avec un maître qui 





avait manqué à la parole donnée de le faire con- 
duire à Suerra. Bref, Adams déclara qu'il a vait 
mis dans sa tête d’obtenir la liberté ou de mourir. 


Le gouverneur, après avoir entendu les deux par- 
ties, fit pencher la balance de sa justice en faveur 
de l’esclave; il dit au maître néanmoins que s’il vou- 





lait en dédommagement un chameau et un bois- 
| seau de dattes, on allait les lui donner; mais que 
| s’il ne consentait pas à cet échange, il n’auraii rien 
| dutout. Hamet-Laubed refusa d’abord la proposition, 
et il disputa violemment pour soutenir ses droits: 
voyant à la fin que le gouverneur était inébran- 
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lable dans sa décision, et n’espérant point de par- 

venir à un meilleur arrangement, 1l passa lemarche, 

Adams ainsi devint l’esclave de Mahomet (44). 
Les habitants de Hilla-Gibla (*) sont mieux vêtus 


et d’une race moins sauvage que ceux de Vled-Du- 








leim, avec lesquels ils paraissent vivre dans une 
grande inimitié : ce fut là probablement une des 





raisons qui déterminèrent le chef Mahomet a pren- 
dre le parti d’Adams,; il avait même montré, dans la 
chaleur du débat, l’intention de faire mettre à mort 
Hamet-Laubed, et de retenir le chameau qui était 
aussi l’objet de la réclamation. Un autre molif, qui 
entra pour beaucoup, selon toute apparence, dans 
sa conduite à ce sujet, ce fut la connaissance qu’il 

avait du grand avantage que lui procurerait Pacqui- | 
sition d’un esclave chrétien, par la rançon qui s’en 
suivrait un jour; tandis que l’ancien maître, Ha- 
met-Laubed, paraissait ignorer entièrement les re- 





- rer 
Daniel tits 


lations qui existent, sous ce rapport, avec les con- 
suls européens en résidence dans l'empire de Maroc. 

Adams, entré au service du gouverneur Maho- 
met, eut d’abord pour emploi la garde des cha- 
MEAUX ; mais quinze jours après où lui confia celle 
d’un troupeau de chèvres. Mahomet avait deux 
fenimes, qui logeaient chacune sous une tente se- 
parée ; l’une de ces femmes était vieille, et l’autre 
fort jeune. Les chèvres remises aux soins du nou- 
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(*) El Kabla. ( Note de M. Dupuis.) 
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vel esclave appartenaient à la plus âgée; la jeune, 
nommée Isha (); lui proposa bientôt de se char- 
geraussi des siennes, Anal un salaire qu’elle 
lui promit, et comme il n° " avait pas plus de peine 
à garder deux troupeaux qu’ un suis Adams y con- 
sentit. 

Un certain temps s ’écoula sans que la LTD PRIES 
taire qui avait fait cet accord, parüt songer à 4 paÿer 
les gages promis; l’humble esclave osa un jour lui 
adresser quelques plaintes qui amenèrent une tran- 
saction des plus amiables, comme on va le voir. 
Isha dit à Adams qu’elle serait bien aise de causer 
avec lui le soir de ce même jour, et qu’elle l’atten- 
drait à l'heure où il aurait fait rentrer les chèvres. 
| Mahomet avait l’habitude de passer deux nuits de 
suite dans la tente de son ancienne femme, et une 
seule dans celle d’Isha : la nuit qui allait venir, 
était une de celles où la jeune femme restait soli- 
taire. Adams donna sa parole de ne pas manquer 
au rendez-vous, et en effet il y alla vers neuf heu- 
res du soir. Isha le recut dans sa tente; elle lui fit 
faire un bon souper, et il passa toute la nuit à cau- 
ser avec elle. De semblables entretiens eurent lieu 
| régulièrement toutes les fois que Mahomet en lais- 
sait la liberté. 
| Cette intelligence dura près de six notée: sans 
aucun trouble; et comme, du reste, Adams était de 





(*) Aisha. ( Note de M. Dupuis. ) 
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la plus grande exactitude à remplir tous ses devoirs 





de berger , il n’éprouvait que de bons traitements, 
en sorle que sa pouvelle captivité lui paraissait assez 





douce ; mais le hasard vint à la fin changer cet état 
de choses. 
Un soir, le fils du maître entra dans la tente d’Is- 





ha, et il y surprit Adams qui était au rendez-vous 
ordinaire; il courut aussitôt à l’autre tente ei ap- 





pela son père; celui-ci vint faire une scène affreuse; 
mais par bonheur l'explosion de sa colère tomba sur 
la femme, plutôt que sur l’esclave, qui n'aurait pas 
eu le même talent pour l’appaiser. Isha protesta de 
son innocence ; elle assura qu’il ne s'était rien passé 
de mal; que d’ailleurs Adams, qui avait eu à lui 
parler de son troupeau, s'était introduit dans la 
tenie sans sa permission. Le ton de vérité et de tran- 
quillité avec lequel ce moyen de justification fat: 
énoncé, fit une impression merveilleuse sur le ja- 
loux ; il parut persuadé qu’en effet il ne s'était rien 
passé de mal. | 

L'autre femme néanmoins déclara qu’elle n’était 4 
point dupe de l’excuse alléguée par Isha, et qu'au 
coniraire elle la regardait comme coupable ; elle 
alla même jusqu’à dire qu'avant peu elle mettrait 
l'intrigue à découvert. ; 

Après cetteaventure, Adams resta quelque temps 





sans s’y exposer de nouveau; mais lorsqu'il crut laf- . 
faire entièrement oubliée, il recommença ses visites » 
auprès d’Isha. La vieille surveillante ne tarda pas 
à venir, au milieu d’une nuit, et souleyant un coin 
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de la tente, elle vit ce qu’elle voulait voir. Maho- 
mel, avetli par ses cris, parut aussitôt, armé. d’un 
gros bâton et menaçant de tuer Adams: celui-ci 
chercha son.salut dans la fuite; la jeune Isha, de 
son côté, se sauva chez sa mère. | 

Un habitant du lieu, qui avait pris Adams en 
amitié , lui offrit asile , et lui promit de faire tous 
ses efforts afin de déciderle vieux gouverneuràle lui 
vendre , pour l'envoyer à Wadinoon. Il ne balança 
pas à se fier au Maure généreux, dans la tente du. * 
quel il se tint caché en aitendânt l'issue de la né- 
gocialion, | 

Cependant la nouvelle de éet événémént scanda- 
leux faisait grand bruit danstout Hilla-Gibla ; quel- 
ques personnes s’en égayaient et ne trouvaient pas 
qu’il y eût matière à Jugement criminel; d’autres, 
en bien plus grand nombre, regärdaient l’offense 
faite au gouverneur, comme un attentat au premier 
chef, surtout de la part d’un chrétien, d’un mé- 
Créant qui ne priait jamais (45). Plusieurs jours se 
passèrent sans que Mahomet voulût entrer dans an- 
cun arrangement ; mais enfin le:même motif qui 
lui avait fait acheter ce chrétien , lui fit comprendre 
qu’il valait mieux le revendre que de le tuer : en con- 
séquence il se dessaisit de son droit de propriété 


pour une somme de cinquante piastres gourdes, 
| qui lui fut payée en couverturés et en dattes. . 


Dès le lendemain, le nouveau maître, nommé 
Boerick | voulant remplir la seconde partie de sa 
promesse, se mit en route avee Adams, six autres 

7 
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Maures et quatre chameaux. La marche fut dirigéé 
au nord-est (*), vers une place nommée ’i/la-de- 
Bousbach(**) (46), où ils se rendirenten neuf jour- 
nées , de dix-huit milles environ chacune, pendant 
lesquelles ils n’aperçurent n1 habitations, ni arbres; 
mais ils virent fréquemment de la verdure et des 
buissons. Villa - dé - Bousbach estun camp de qua- 
rante ou cinquante tentes, comme Hilla-Gibla, et 
peuplé aussi de Maures. Les voyageurs s'y arrêtè- 
rent cinq ou Six JOUrs ; il y arriva bientôt un mar- 
chand ; nommé Abdallah - Houssa, venant d'une 
autre place, appelée Hièta - Mouessa - Ali, et qui 
était ami de Boerick. Celui-ci apprit du nouveau ve- 
nu, qui demeurait ordinairement à Wadinoon , 
que le consul anglais, en résidence à Suerra ( Mo- 
gador }, envoyait de temps en temps, au premier 
de ces deux endroits, des agents chargés de rache- 
4er les esclaves chrétiens. Abdallah - Houssa devait 
se rendre immédiatement à Wadinoon ; il offrit à 
Boerick de se charger d’Adams et de le vendre pour 
son compte; il dit en même temps à Adams qu'il y 
avait là d’autres chrétiens qui attendaient le mo- 


a ———————————— 


(*) Cest ici l'erreur Ja plus forte qui paraisse avoir ‘été commise par 1 
Adams dans l'estime de sa route : la marche au nord-est, en partant 
d'El Kabla , pour aller à Woled-Aboussebah, l’eût écarté considéra- 
blement de son but; cette marche a dû être au nord-ouest, comme 
en la voit tracée sur la carte dans la ligne de Ja route corrigée. 

(MVote du Traducteur.) 


(+) Woled-Aboussebah. (Note de M. Dupuis.) 
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| sebah, il ne fallait pas marcher au nord pour s’y rendre, 
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ment de. leur rançon. Boerick ayant accepté la pro- 
position, son ami partit peu de jours après ‘pour 
Hiëèta - Mouessa - Ali, emmenant Adams avec lui. 
Mais au lieu de marcher droit au nord , comme il 
le fallait (*), Abdallah-Houssa prit la ligne du nord- 
nord-ouest. Il montait, de même qu’Adams, un 
tres bon chameau ; le chemin d’ailleurs était plus 
ferme que dans le grand désert : aussi les journées 
furent assez régulièrement de vingt-cinq milles , et 
à la fin de la sixième, on eutra dans un petit camp 
d’une vingtaine de tentes, dont le nôm est 7%//a- 
Adrialla(**).Ge lieu paraît n’être habité que par des 
marchands, qui ont au moins cinq ceuts chameaux, 
avec un grand nombre de chèvres et de moutons et 
quelques chevaux. Tous ces bestiaux étaient gardés 


par des esclaves nègres. Abdallah-Houssa fit là un 
_-séjour de trois semaines pour y régler des affaires ; 


il reprit ensuite sa route , avec Adams , pour Hièta- 
Mouessa-Ali ; qui n'était qu’à trois journées de dis- 
tance dans le nord-ouest. Adams pense que ce qui 
avait fait marcher si vite son conducteur, depuis 


Villa-de-Bousbah jusqu’à Villa-Adrialla, c'était la 





. () Suivant la carte, Adams se tromperait engore davs cet endroit ; 
car si le douar d’Aiata-Mouessa-Ali est au nord-ouest de Woled-Abous- 


( Note du Traducteur.) 


_ 


(**) Le nom est probablement Woled-Adrialla; mais je n’ai aucu- 


| mes notions sur ce village ou camp. (Note de M. Dupuis.) 
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peur d’être volé en route ; car, pour se rendre en+ 
suite de ce dernier endroit à Hièta - Mouessa - Al, 
n'ayant pas apparémment la même crainte, ilne fit 
guère que de seize à dix-huit milles par jour. 
Hièta-Mouessa-Ali (*) était le camp le plus con- 
siderable qu'Adams eût encore vu ; il n’y avait pas 
moinsd’une centaine detentes ; ces tentes s’'élevaient 
sur l’un et l’autre bord d’un ruisseau d’eau vive ve- 
nant d’une montagne voisine , le seul qu’il eüt ren- 
contré depuis celui de Soudenny. Mais, au reste, la 
végétalion n’est pas plus riche autour de ce camp 
que vers tous ceux dont nous avons précédemment 
donné la description. Adams y passa près d’un mois, 
employé, comme de coutume, à garder les cha- 
meaux : Ce temps Jui parut bien long, d'autant plus 
qu'il ne voyait faire aucun préparalif pour conti- 
nuer le voyage jusqu’à Wadinoon ; son desir d’ar- 
river en ce dernier endroit était singulièrement ac- 
cru , depuis qu'il s'attendait à y trouver des chré- 
tiens. L’impatience qu'il éprouvait lui fit craindre 





qu’Abdallab-Houssa ne fût pas, dans l'intention de 


tenir la promesse faite à Boerick ; et cette crainte ; 
le tourmenta si fort, qu'il prit Je paru de déserter | 
pour se rendre seul à Wadinoon, après avoir adroi- 
tement recueil quelques renseignements sur la * 


distance et sur le chemin à suivre. 
} partit donc un soir à pied, n’emportant avee 
Jui qu’un morceau de chèvre rôti, et se fiant sur la 


oo 


() Aiata-Mouessa- Ali. (Note de M. Dupuis). 
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possibilité de se procurer à manger dans plusieurs 
petits villages qu’il croyait être sur la route : il mar- 
cha toute la nuit et le lendemain matin, jusqu’à 
neuf heures, sans s’arrêter : mais il fut pee atteint 
el repris par quatre hommes qui avaient été dépé- 
chés à sa poursuite sur des chameaux. Abdallah- 
Houssa s'étant apercu de sa fuite, dès le soir même, 
crutd’abord qu 1] avait été enlevé par quelques mar- 
chands, qui probablement le conduisaient à Wadi- 
noon pour le vendre. Dans cette supposition, les 
quatre Maures envoyés aprés lui ne s’attendaient 
pas à le rencontrer ainsi seul et à pied, ce qui leur 
fit grand plaisir. Lés Maures n’exercèrent aucun 
mauvais traitement à son égard , malgré la crainte 
qu’il en avait; ils lé ramenèrent À Hièta - Mouessa- 


Ali. Trois ou quatre jours apres son retour, Abdal- 


lah-Houssa partit accompagne de quelques autres 
voyageurs , et l'emmena avec lui. Cette dernière 
marche fut de cinq journées, de seize milles cha- 
une à peu prés, au bout desquelles on entra dans la 
ville de Wadinooi, sans avoir vu d’autres habita- 


tions que quelques téntés éparses Her la der- 
niére journée. 
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rieuse d’une négresse esclave, de Kanno.— Travaux auxquels sont 
soumis les esclaves chrétiens à Wed-Noon, et cruels traitements 
qu'ils endurent. — On veut forcer Adams à travailler aux champs 
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tés de M. Dupuis , vice-consul anglais, à son égard ; il est envoyé | 
auprès de l’empereur de Maroc ; son voyage jusques à Miquenez, 
où il est présenté à l'empereur. — Adams sort de l'Afrique par le 











port de Tanger ; il débarque à Cadix ; il se rend ensuite à Gibral- 
tar, et finalement à Londres. 




















CHAPITRE IV. 


1W anixoon (*) est la première place où Adams 
ait trouvé des maisons, depuis son passage à Tu- 
denny : il y en a une quarantaine; le reste de la ville 
consiste en une assez grande quantité de tentes. . 
Ces maisons sont bâties en terre glaise , mélée de 
pierres : quelques-unes ont un étage au-dessus du 
rez-de-chaussée. Les environs de la ville offrent 
une apparence de culture bien au-dessus de ce qu’il 
avait vu jusque-là dans l’intérieur de l’Afrique ; 
les récoltes donnent principalement du blé et du 
tabac; il y a beaucoup de figuiers et de dattiers, des 
pommiers, des poiriers, des grenadiers et quelque 
peu de vigne. Le fruit des raquettes y est en grande 
abondance (**). 





(+) Wed-Noon. Gette ville est nommée un par les Français : 
c’est l'établissement fixe des Arabes du Sahara le plus rapproché dela 
mer. Nos navigateurs appellent Cap de Nun le promontoire célèbre 
par plus d’un naufrage , qui se trouve à l’ouest de la ville, à une ving- 
taine de lieues de distance. ( Vote du Traducteur.) 

(‘*) L'Éditeur anglais, d’après Adams, appelle ce fruit poire pi- 
quante ( prickly pear ). Il n’y a pas de doute que ce ne soit celui que 
produit l’arbuste vulgairement appelé raquette , de la nombreuse fa- 
mille des cactoïdes, de l'espèce particulière que Linné nomme cactus 
@puntia, el que nos naturalistes désignent sous la dénomination de 
çactier en raquette, « Cette espèce de cactier croit non seulement dans 
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Les chrétiens dont on avait parlé à Adams pen- 
dant son séjour à Villa-de-Bousbach, et qu’il rejoi- 
gnit en effet peu d’instants après son arrivée à WVa- 
dinoon , se trouvaient être trois de ses anciens com- 





5él’Amérique méridionale, mais aussi dans quelques parties de lan 
» cien continent, sur la côte de Barbarie, etc... Le fruit a presque la 
» forme d’une figue ; il est ordinairement rougeâtre, et 1l contientune 
» pulpe succulente , assez douce et d’un rouge très vif, etc. » ( ou 
veau Dictionnaire d'histoire naturelle, par une société de natu- 
ralisies et d'agriculteurs , tome 1v, page 2 ct 53. ) 

Les cacticrs de cette espèce sont très communs dans nos colonies 
des Antilles, et comme ils ont de longnes épines, on en fait des haies 
impénétrables, Dans les folies du carnaval, les gens de couleur et les 
nègres des deux sexes prennent grand plaisir à s’habiller de blancet à 
courir les rues en sc jetant la pulpe des fruits de raquettes : leurs vête- 
ments finissent par être tout tachés de rouge. 

Les Arabes du Sahara etles Maures de Barbarie nomment ces fruits 


carmoos-nzara, C’est-à- dire, figues des Nazaréens ( des chrétiens ). 


(Note du T raducteur.) 


Post-Scriptum. — La crainte d’avoir énoncé dans la note ci-dessus une 
epiuion hasardée, vient de me faire consulter M. Desfontaines , membre de 
VInstitut , qui a visité plusieurs parties de l'Afrique, notamment la Barba- 
rie , et à qui l’histoire naturelle doit le bel ouvrage intitulé : Flora Atlan- 
tiqua etc. Je me félicite de pouvoir placer ici le témoignage de lapproba- 
tion de ce savant distingué , qui a bien voulu me répondre en ces termes : 

-« Le fruit que l'Éditeur anglais désigne sous le nom de poire piquante, me 
» paraît en effet ne pouvoir être que celui du cactus opuntia.Cet arbuste est 
» très commun sur les côtes d'Afrique ; on en fait des haies au tour des jar- 
» dins; on mange les fruits, après avoir enlevé la peau, qui esthérissée 
» d’épines. On nourrit aussi les chameaux avec les jeunes branches. J'ai ren- 
» contré l’opuntia presque sur les bords du désert, à plus de cent lieues 
> dans l'intérieur des terres, Je p’ai point vu de cactiers des autres espèces 
» dans ces. contrées. » 
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pagnons de l'équipage du Charles, c’est-à-dire, le 
maître Stephen Dolbie, avec les deux matelts Ja- 
mes Davison et Thomas Williams. On peut se faire 
une idée du plaisir qu’il eut à les revoir. Hs lui direut 
qu'ils étaient dans cette ville depuis plus d’un an, 
et qu’ils avaient pour patrons les fils du gouver- 
neur. (47). 

Abdallah-Houssa proposa bientôt à ce gouver- 
peur , ou Sheick, nommé Amedallah-Salem , de lui 
vendre Adams, qui, en conséquence, fut mis à l’es- 

















sai dans sa maison; mais après l’avoir gardé quel- 
ques jours, le gouverneur le renvoya n'ayant pu 
 s'accorder sur le prix. L'achat fut fait par un nommé 
. Belcassam-Abdallah (9 , pour soixante-dix piastres 
gourdes en marchandises, dont lassortiment se 
-composa de couvertures, de dattes et de poudre à 
canon (48). 

Le seul autre blanc qu’il ÿ eut alors à WVa- 
‘dinoon était un Français qui avait fait naufrage, 
-douze ans auparavant, sur la côte voisine; tout l’é- 
| quipage de son bâtiment avait été racheté depuis, 
__ “excepté lai. Adams Jui a entendu dire que vers la 
huitième année de sa résidence, le navire Æ4ge- 
zurma (*), de Liverpool , commande par le capi- 
taine Harrison, s'était perdu sur la même côte, et 











| que ce capilaine avait été massacré avec presque 
_tout son monde (49). Le Français dontil s'agit, s’e- 





(*) Bel-Cossim-Abdallab. ( Vote de M. Dupuis). 
(*) Montczuma. ( Vote de l’Éditeur anglais. } 
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tait fait mahométan sous le nom d’Absalon; il avait 
une femme et trois esclaves, et par son industrie il 

était parvenu à établir une manufacture de poudre 

à canon, qui lui rapportait d’assez gros profits. 
Adams l’a vu souvent dans les travaux de cette fa- 

brication; il faisait piler le soufre dans des mor- 

üers de bois, et broyer le charbon entre deux pier- 

res, comme du grain; mais il procédait seul au mé- 

lange des matières et à la composition finale de la 

poudre, dans une chambre où il ne laissait entrer 

personne. Ce renégat vivait dans la même maison 
que son ancien maîlre, qui lui avait donné la liberté 

pour prix de son apostasie (*) (50). 

Parmi les nègres qui se trouvaient à Wadinoon, 
en état d’esclavage, était une femme qui disait être 
venue d’une place appelée Xanno, et située bien 
loin au-delà du désert. Cette négresse assurait avoir 
vu dans son pays des hommes blancs, aussi blancs 
que le crépi d'un mur, qui passaient sur la rivière 
dans une grande pirogue où étaient plantés deux 
bätons élevés, auxquels pendaient des pièces d'é- 
soffe ; elle rapportait encore que ces blancs-fai- 
saient avancer leur pirogue d’une autre manière que 
les nègres, qui employent des pagayes ; et en par- 
lant ainsi, elle imitait avec ses deux bras le mouve- 





(*) Adams se trompe ici , lorsqu'il dit que la liberté fut donnée au re- 
mégat par son maître : tout esclave chrétien qui, en Barbaric , devient 
mahométan, obtient sa liberté de plein droit par la loi du pays.” 


( Vote du Traducteur.) 

















la permission de se réunir et de converser ensem- 
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vement d’un rameur qui joue de l’aviron. On ne 
peut guère douter, d’après ces détails, qu’en effet 
Ja négresse n’ait vu dans son pays un canot euro- 
péen monté par des blancs (51 ). 
L'emploi auquel le nouveau maître d’Adams l’oc- 
cupa , fut de construire des murs, de couper du bois 
daus les halliers pour faire des haies de clôture. On 
le faisait aussi trävailler au labourage des champs, 
ou dans les plantations de tabac. Il était arrive dans 
le mois d'août, et alors, ainsi qu’il l’apprit du renégat 
francais, les récoltes de ble ou autres grains etaient 
rentrées ; mais celle du tabac, qui se fit bientôt, lui 
donna beaucoup de fatigue. Le jour du sabbat (*) 
des Maures, qui était aussi leur jour de marché, on 
n’exigeait point de travail des esclaves chrétiens, à 
moins que ce ne fût dans des cas extraordinaires et 
pour des ouvrages qui pe pussent être remis au 
lendemain. Dans ces intervalles de repos, ils avaient 


ble. Adams eut bientôt la triste consolation de savoir 
que ses compagnons de malheur étaient encore 
plus durement traités que lui, sous le He du 
travail. Il paraît que peu de temps après l’arrivée 
de ceux-ci, le renégat francais, par quelque motif 
qu’il n’a jamais expliqué depuis, leur avait conseillé 


à \ 


(+) C’est ainsi qu’Adams appelle le vendredi , jour consacré au repos 
chez tous les peuples de la religion mahométane. 


{Note du Traducteur.) 
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de se refuser à remplir la tâche qui leur était ime 
posée : la conséquence de ce refus avait été un 
cruel châtiment de coups de bâton, un surcroît 
d'ouvrage au-dessus de leurs forces et la diminu- 
tion des aliments qu’on leur avait accordés jus- 
que-là, qui ne consistait qu'en une faible ration 
de fariue d'orge ou de blé de Turquie; quelquefois 
pourtant, dans une grande occasion, et par grâce 
insigne, On y ajoutait un peu de dattes. 

Adams vécut ainsi jusqu’au mois de juin suivant, 
époque où il lui arriva une aventure qui faillit à lui 
faire perdre la vie. Un jour de sabbat, le fils de son 
maitre, nomme Hameda-Bel-Cossim;, lui ordonna de 
prendre un cheval et d'aller fabouret le champ; ilre- 
fusa d'obéir, en donnant pour raison qu'on n’était 
pas dans l’usage de faire travailler les esclaves un 
tel Jour, et qu’il devait être traité comme tous les 
autres, à cet égard. Hameda , sur cette déclaration, 
entra dans la maison, d’où revenant aussitôt armé 
d’un coutelas, il demanda, d’un ton menacant, à 
Adams sil voulait aller au champ ou non. L’esclave 
répondit qu’il n’irait point ; alors le jeune Maure le 
frappa du tranchant de son couteläs à la tête, et 
lui fit uue blessure grave au-dessus de l'œil dreit. 
Adams, sans prendre le temps de la réflexion, s’é- 
lance sur Hameda, et d’un coup de poing l’étend à 
ses pieds: à l’instant plusieurs autres Maures, atti- 
rés par le bruit de cette scène, tombent sur le chré- 
tien à coups de bâton ; ils le battent avec tant de vio- 
lence, que bientôtils l'ont, à son tour, étendu de- 
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vant eux , rendant le sang en abondance par sa bles- 
sure du front et-par la bouche, où ils lui ont cassé 
deux dents. Non contents de l'avoir mis dans cet état, 
ils éontinuaient à l’assommer, et probablement ils 
l’auraient tué tout-à-fait sans la survenance de Boa- 
dick, l’un des fils du gouverneur, qui leur reprocha 
leur cruauté, en ajoutant qu’ils n'avaient pasle droit 
de forcer l’eselave à travailler aux champs un jour 
de marché. ; 

Le lendemain matin, Moghtari, mère d'Hameda, 
vint trouver Adams, et lui demanda comment il 
‘avait eu l’audace de porter la main sur un Maure. 
Exalté par le désespoir où l'avait jeté cette malheu- 
reuse affaire, 1l répondit qu'il lui aurait arraché la 
vie, s’il avait pu. La vieille alors répliqua qu’elle al- 
lait le faire mettre aux fers, à moins qu’il ne se dé- 
cidât promptement à baiser les maïns et les pieds 
de son fils; ce qu'il refusa positivement de faire. 
Pendant que ce débat s’agitait, lé père d'Hameda 
vint lui-même, et lorsqu'il en connut le sujet, il ré- 
péta que si Adams ne baïsait à limstant les pieds 
et les mains de son fils, on allait le mettre aux fers. 
Adams dit avec force qu’il ne pouvait se soumettre 


à ce qu’on lui commandait; que sa religion ne 


lui permettait pas de baiser les picds à qui que 


ce fit (*}; que dans son pays on n'avait Jamais 


rien exigé de semblable de lui; que quelles que pus- 





(*) Expressions d’Adarms. ( Note de l’Éditeur anglais. ) 
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sent être les conséquences de son refus, il ne se 
couvrirait jamais d’un tel opprobre. Le maître alors 
ordonna qu’on le mit aux fers; ce qui fut aussitôt 
exécuté, de telle manière , que ses deux pieds et ses 
deux mains se trouvéerent étroitement liés ‘ensem- 
ble par les bouts d’une même chaîne. 

On le laissa dans cet état pendant près de dix 
jours, à l’expiration desquels Moghtari lui demanda 
s’il se décidait enfin à faire à son fils la réparation 
exigée; elle lui déclara en même temps que s’il per- 
sistait dans son obstination, jamais il ne reverrait 
le pays des chrétiens : il demeura sourd à tout ce 
qu’elle put lui dire. 

Quelque temps après, l’auteur de celte cruelle 
disgrâce, Hameda, s’approcba de lui, et trouvant 
qu’une si génante situation altérait visiblement la 
santé de l’esclave, il lui délia les mains seulement, 
Trois semaines s’écoulèrent encore, pendant les- 
quelles il garda la chaîne aux pieds, et l’on con- 
tinua de lui faire toutes les menaces les plus ef- 
frayantes, pour lamener à la soumission; mais rien 
ne put dompter son ame , pas même les représenta- 
tions de ses camarades, qui étaient souvent envoyés 
auprès de lui pour lui dire qu’il perdrait infailhible- 
ment la vie dans une telle lutte. 

Au commencement du mois d'août, son maître 
Je voyant réduit à Ja maigreur d’un squelette, s’a- 
visa de réfléchir à la perte qu’il allait essuyer s'il 
le laissait mourir dans les fers; en conséquence il 
prit le parti de le relâcher, et il annonça l’intention 
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. de le vendre, à la première occasion qui se présente 


rait. Ainsi, pour la troisième fois, Adams dut la 
conservation de ses jours, non pas à l’humanité du 
maître à qui la force donnait sur lui droit de vie et 
de mort, mais aux froids calculs de l’avarice! I] Jui 
fut ordonné, malgré son extrême faiblesse, d'aller 
sur-le-champ travailler à rentrer la récolte de 
blé (52). 

Il y avait à peine une semaine qu’Adams était 
sorti des fers, lorsqu'on vint l’avertir que Dolbie se 


trouvait fort malade et demandait à le voirs il se 


rendit auprès de lui, mais ce fut pour étre témoin 
de sa mort, dont voici les circonstances. Dolbie giS= 
sait sur le plancher, souffrant de la fièvre et épuisé 
par la fatigue : Brahim, son patron, l’un des fils du 
gouverneur, lui ordonna, en présence d’Adams, de 
se lever et d'aller à l'ouvrage ; le malheureux eut 
beau répondre qu’il était hors d'état de pouvoir se 
remuer : Brahim, loin d’avoir pitié de lui, essaya de 
le faire lever à force de coups de bâton; mais voyant 
qu’il n’en venait pas à bout, il le menaca de le tuer. 


Dolbie répondit qu’il ferait bien mieux de le tuer 


une fois , que de le faire mourir à petit feu par les 


mauvais iraitements dont il l’accablait depuis . si 


long-temps. Le maître entra en fureur, et le frappa 


d’un coup de poignard au côté : le pauvre Dolbie 


expira au bout de quelques minutes. Dès qu’il eut 
rendu le dernier soupir, Brahim fit prendre le corps 
par des esclaves nègres, qui le portèrent à une pe- 
tite distance de la ville et le jetèrent dans une fosse, 
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sans la moindre cérémonie. Adams alla le lendes 
main vers cet endroit avec ses deux compagnons 
survivants; ils virent que la fosse n’était pas profonde, 
et comme il arrivait souvent que Îles renards (*) de- 
terraient les cadavres pour les manger, ils couvri- 
vrent cette fossé d’un amas de pierres (53). 
Cependant les Maures de Wadinoon ne cessaient 
de faire tous leurs efforts pour déterminer leurs es- 
claves chrétiens à embrasser la foi de Mahomet : c’é- 
tait même Ja principale raison de la cruauté qu’ils 
exerçaient envers eux, dans l'espoir de triompher de 
leur résistance. Williams et Davison perdirént cou: 
rage presqu’au même moment, l’un et l’autre; ils 
déclarèrent qu’ils renonçaient à leur religion, et 


mm mm 


(*) J'ai déjà dit, dans une autre note , qu'Adams confond: probable- 
ment le renard avec le chacal : ici mon opinion est appuyée de celle de 
M. Caillard, anciennement attaché à la légation du roi de France dans 
Yempire de Maroc, qui a bien voulu examiner avec moi la Relation 
d’Adams, et qui est persuadé que c’est du chacal qu'il s’egiten cet en- 
droit. En effet , il y a bien des renards en Afrique , surtout dans les 
parties septentrionales; mais ces animaux sauvages n’y Sont pas plus 
dangereux qu’en Europe: leur voracité n’a guère que les volailles pour 
objet. Ce sont les chacals qui attaquent les tronpeaux de chèvres ou de 
moutons , et qui vont jusqu’à déteirer les cadavres pour les déverer. 
Ge qui a pu causer l’erreur d’Adams à cet égard , c’est que les Arabes, 
en général, donnent le nom de dibb au renard comme au chacal. 
M. Caillard a tué des uns et des autres à la chasse; ainsi son témoi- 
gnage se fonde sur des faits qui lui sont personnels. J'ai profité de 
plusieurs observations -qu'il n'a faites sur d’autrés passages de la 
Relation. fHitns (Noté du Traducteur.) \? 
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ils se laissèrent circoncire, Dès-lors ils furent dé- 
livrés de l'esclavage (*); on leur fit présent à cha: 
cun d’un cheval, d’un fusil et d'une couverture, 
et on leur permit de se marier; car dans aucune 
des places habitées par les Maures, un chrétien 
ne peut se marier, ni même cohabiter librement 
avec une femme de leur race. 

Après la fâcheuse marque de faiblesse donnée paë 


ces nouveaux renégats, Adams devint plus spéciales 


ment un objet de dérision et de persécution pour les 
Maures; ilsprirent à tâchedele vexer et de l’injurier 
àquimieux-mieux ; ils lui répétaient à chaqueinstant 
que son ame était dans la voie de perdition, à moins 
qu'ilne se fit mahométan (54); maisil n’eut pas long- 
temps à supporter un état de choses aussi pénible: 
Je ciel vint à son secours. Trois jours seulement après 
l’apostasie de Williams et de Davison » arriva, sous 
le couvert du gouverneur , une lettre de M. J oseph 
Dupuis, consul anglais à Mogador, adressée aux 
Prisonniers chrétiens, à JVadinoon ; lettre par la= 
quelle ce consul les exhortait, dans les termes les 
plus pathétiques, à ne pas se relirer du sein de l’é- 
glise chrétienne, nonobstant tout ce qu'on pourrait 
faire pour les y contraindre ; leur donnant sa pa: 


| role qu'avant l'expiration d’un mois il trouverait, 


fe moyen de leur procurer la liberté. Davison en 


$ LLÈse * * TRES" 


(*) La manière dont Adams rapporte ce fait et les conséquences, 
contredit ce qu'il a dit plus haut, au sujet du renégat français —« 
Voyez la note au bas de la page 106. ( Vote du Traducteur.) 
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tendit la lecture de cette dépêche sans montrer au- 

cune émotions; mais Williams ne put se défendre 

d’un saisissement, dont la preuve fut évidente; car 

la lettre qu’il avait prise, pour la lire de ses pro- 

pres yeux, lui tomba des mains, et bientôt il ré- 
paodit un lorrent de larmes (55). 

De ce moment, Adams ne fut plus. maltraité 
comme auparavant; mais On continua d'exiger de 
lui le même travail. 

Le messager qui avait apporté la lettre était un 
homme aux gages du consul anglais et déguisé en 
marchand ; il démeura l’espace d’un mois à MVadi- 
ncon , sans qu'Adams se doutât qu'il y füt occupé 
à traiter de sa rançon :aussi la joie de ce dernier 
fut - elle d'autant plus vive, lorsqu'un jour le négo- 
ciateur vint lui dire : « Vousêtes libre; j'ai eu le bon- 
heur de réussir à vous racheter. » Dès le lendemain. 
ils partirent ensemble pour Mogador. 


La captivité de Robert Adams, dans la ville de 


Wadinoon, avait été de plus d’une année ; car la, 
récolte de tabac n’était pas encore commencée lors- 


qu'il y arriva , si l’on s’en scuvient, et il n’en sortit! M 


qu'après la récolte de tabac qui suivit celle-là. 

Lesdeux voyageurs, sans aucune escorte, et mon- 
tés sur des mules, marchèrent du côté du nord ; ils’ 
mirent quinze jours (*) à se rendre à Mogador, en 
faisant à peu près trente milles par journée. 
ES PRE QUEZ NE CURE QUE RACE EN ET 
- (*) Le détail qui suit ne donne que treize jours de marche. 

( Note de l'Éditeur anglais. 


ob 




















| 








Vry 


DE ROBERT ADAMS.  : 
La premiére nuit ils s’arrétèrent à un village nom- 
mé Æfkadia , situé au pied d'ane haute montagne. 
Là, pour la première fois, Adams vit des oliviers et 
des palmiers ; ceux - ci de l’espèce qui produit des 
petites noix , extrêmement dures , propres à faire de 
l'huile (*). Ce village se compose d’une vingtaine 
de maisons , dont quelques-unes ont deux étages. 
Le lendemain, à quatre heures da matin, ils se 
remirent en route, et, au-coucher du soleil, ils én- 
trérent dans un autre village, dont Adams ne se 
rappelle pas le nom. 11 n’y a ici que très peu de mai- 
sons, mais elles sont entourées d’un grand nombre 
de tentes. Les champs, qui s'étendent au loïn, pro- 
duisent du blé , de l'orge et du maïs. Adams croit 
que cet endroit est la propriété d’un seul homine. 
* La place où ils s’arrétèrent le; Jour suivant, après 
avoir marché tout ce jour au nord-est , est la resi- 
dence d’un fameux guerrier de ces contrées, nom: 


MED ATEN O0 NP TON IP INTER TEEN PEN CON QUE RER EES MES 

(*) Les Arabes nomment argan cette espèce de palmier qui est assez 
rare en Barbarie, mais très commun sur toute la côte de Guinée. Je 
crois que c'est celui dont Linné parle sous le nom d'elais guincensis, 
et dont le fruit, dit-il, est huileux. Les nègres font une tete con- 
sommation de Thuile qu'ils en tirent : ils s’en servent pour assai- 
sonner leurs mets, particulièrement le riz , qu'ils mangent en pilau, 
de même que beaucoup de peuples de PAsie et du nord de l'Afrique. 
Cette huile est épaisse comme lhuile d'olives figée : c’est une sorte de 


| beurre végétal, d’un goût agréable, et qui, fondu dans le riz chaud, 
| lui donne une forte teinte de jaune , ressemblant à celle du safran, | 


( Vote du Traducteur.) 
&. 
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mé Cidi-Heshem , qui vit au milieu de plus de six 
cents hommes, armés de fusils en très bonétat. Celte 





woupe est composée, en grande partie, de nègres 
esclaves, échappés des mains de leurs maîtres, et 
auxquels le chef garanuit la liberté tant qu'ils res- 
tent à son service. Cidi-Heshem paraît être très ri- 
che ; il a des chameaux, des chèvres, des moutons 
et des bêtes à cornes en nombre considérable ; 1l 
possède aussi beaucoup de pièces d’étoffes de dif- 
férents genres, des babouches ou sandales, et autres 
cbjets manufacturés, qui sont exposés en vente dans 
des boutiques tenues par des juifs, Le lieu, d’après 
le nom du propriétaire , est appelé Bled- Cidi - 
Heshem ; il est situé dans le district de Sus, et, au- 
tant qu'Adams a pu remarquer, le nombre des mai- 
sons y est de vingt à trente. On y voit beaucoup 
d'argent monnayé en circulation, principalement 
des piastres gourdes. Cidi- Heshem était alors en 
guerre avec l’empereur de Maroc (56). 

| Après avoir passé la nuit et une partie de la jour- 
née suivante chez ce guerrier pasteur et négociant, 
es deux chrétiens (*) continuerent leur voyage, en 
se dirigeant vers le nord-nord-ouest ; ils couchèrent 
cette fois dans une pelite habitation, où il n’y avait 


(*) Ge conducteur d'Adams n'était pas chrétien, quoiqu’attaché à 
M. Dupuis, vice-consul de S. M. britannique: c'était un Maure sujet 
de l'empereur de Maroc. — Voyez ce qu'en dit M. Dupuis dans la 
note 55. ( Note du Traducteur.) 
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que deux cabanes. Le lendemain ils ne trouvèrent 
encore qu’un semblable gite, 

Ils espéraïent arriver ensuite, d’un seul trait, dans 
une grande ville située au sommet d’une montagne, 
non loin de la mer, que les Maurés nomment Aga- 
deer , appelée Santa-Cruz par les Anglais, qui an- 
ciennement y avaient un consul. Mais la distance se 
trouvant trop grande , ils s’arrêtèrent ; aux appro- 
ches de la nuit, dans une bourgade noiïnmée B/ed: 
Cidi- Mohkameda-Moussa (*) , au milieu d’une vaste 
plaine. Les habitants de cet endroit venaient de ren: 
trer leurs moïssons ; ils tenaient alors un grand mar- 
ché , qui avait attiré plus de quatre mille personnes 
de tous les pays circonvoisins ; et où se vendaient 
des marchandises de toutes sortes. On dit à .Adams. 
que ce marché , ou plutôt cette foire, se tient cha- 
queannée, dans la même saison , el qu’il dure cinq 
jours. Le conducteur rencontra dans la foule plu- 
sieurs amis , dont quelques-uns parlaient anglais , et 
qui témoignérent beancoupde satisfaction du succès 
qu'il avait obtenu en délivrant son compagnon de 
voyage. 

Is se reposèrent un jour à Bled-Cidi-Mohameda- 
Moussa, et le lendemain, vers une heure après mi. 
di , ils entrérent dans Æoadeer. Le gouverneur , de- 





(*) Il y a près de Santa-Cruz un lieu saint, nomme Cidi-Moham- 
med-Mousoul ; il paraît qu'Adams confond avec celui-ci Bled-Cidi-Ha- 
met-a-Moussa ; probablement à cause de la ressemblance des noms. 


— Voyez la note 56. ( Vote de M. Dupuis.) 
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vant lequel ils se présentérent aussitôt, dit à Adams, 
dans le langage des Maures : « À présent, mon gar- 
con , vous pouvez vous regarder comme sauvé. » Ce 
gouverneur lui demanda ensuite comment il avait 
été traité pendant le temps de son esclavage à WVa- 
dinoon; et, sur le détail des cruautés dont nousavons 
donné ci-dessus le tableau , 1l dit : «Je sais que ces 
» gens - là se conduisent envers les chrétiens avec 
» beaucoupd’inhumanité; mais cesont des sauvages, 
» qui d’ailleurs ne viventpointsous l’autorité denotre 
» empereur. » Il ajouta, en adressant de nouveau 
la parole à Adams : & Vous avez maintenant le bon- 
 heur d’être dans les états de S. M. ; votre misère 
5 est finie; vous pouvez être sûr que partout on 
ss aura pour vous des égards. ss Adams eut grand 
plaisir à entendre l'annonce de ces bonnes disposi- 
ons, quoique pourtant, depuis son départ de Wa- 
dinoon , il se fu déjà fait, pour ainsi dire, à l'idée 
d’une complète délivrance. 

Nos voyageurs ne passèrent qu'une. journee dans 
la ville d’Agadeer ; ils marchérent pendant cinq 
jours dans la même direction , c’est-à-dire , au nord- 
nordsouest, ne rencontrantsur leurronte que des ca- 
banes isolées. Parvenusan sommet d’une montagne , 
vers le milieu du cinquième jour, ils découvrirent 
d’abord la mer, et bientôt, au-dessous d’eux, la 
ville de Mogador , avec plusieurs navires européens 
dans le port. À cette vue, Adams se sentit le cœur. 
serré par l'effet d’une joie inexprimable , dont nous 
ne pouvons mieux donner l'idée, qu’en rapportant 
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ee qu’il nous en a dit lui-même : Je crus que je re- 
naissais à une autre vie! 5 Ils ne iardèrent pas à 
faire leur entrée dans la ville, et ils se rendirent d’a- 
: bord devant le gouverneur, qui fit aussitôt conduire 

Adams chez M, Dupuis, consul &e Sa Majesté bri- 
: tannique.s Jamais, nous a dit encore Adams, jene 
# perdrai le souvenir de toutes les bontés dont m'a 
s comblé cet estimable consul, quim’a gardé long- 
ss temps chez lui, et qui semblait se faire une étude 
$ géuéreuse de tous les soins capables de réparer 
5 mes malheurs. $s | 
} paraît que le gouverneur , peu de jours après 
l’arrivée d’Adams à Mogador, voulait l'envoyer à 
l'empereur de Maroc ; mais M. Dupuis témoigna le 
desir de le garder; et en effet il le garda pendant 
huit mois. Dans cet intervalle de temps, il lui fit de 
fréquentes questions sur tous les lieux habités que 
celui-ci disait avoir vus dans l’intérieur de l'Afrique; 
il consultait ensuite tous les autres voyageurs qu’il 
pouvait joindre , pour comparer leurs rapports avec 
. ceux de son hôte (57). 
M. Dupuis engagea par la suite Adams! à se ren- 
dre en Angleterre , pour y donner le récit de ses 
voyages , l'assurant que beaucoup de personnes de 
considération s’empresseraient de lui faire accueil 
et de lui être utiles. Mais l'Angleterre était alors ent 
guerre avec les États-Unis d'Amérique. Adams crai- 
gnit qu'on,ne l'y relint prisonnier , et celte appré- 
hension le fit résister à toutes les propositions du 
consul, a lui disait s’être assuré déjà d’un bâtiment 
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anglais, prêt à faire voile pour Londres. M. Dupuis, 
Jui voyant cet éloignement pour l’Angleterre, s’oc- 
cupa des moyens de le faire passer ailleurs ; mais 
comme les navires , qui se trouvaient alors dans le 
port de Mogador , étaient tous en chargement pour 
Londres, il écrivit à l’empereur de Maroc et à 
M. Simpson, consul anglais (*), en résidence à 
Tanger , afin d'obtenir la permission d'envoyer 
Adams à cette dernière ville , où l’on trouvait fré- 
quemment l’occasion de passer à Cadix sur des bar- 
ques espagnoles. Les réponses favorables arrivèrent; 
Adams prit congé de son bienfaiteur dans le mois 
d'avril 18r4 ; il partit, sous la protection de deux 
soldats maures, pour se rendre d’abord à Fez, rési- 
dence de l’empereur (58). . 

Le voyage se fit sur des mules, mais d’un pas 
assez lent, et comme d’ailleurs il y eut une pause de 
deux,jours à l’AÆrrache(**), Adams mit dix-huit 
journées pour arriver à Fez. L'empereur était alors 
à Miquenez(**#) :il fallut s'y faire conduire ; Adams. 





nn annee ne SRE EEE 
(*) M. Simpson était consul américain. (Noté de Éditeur anglais.) 
(**) El-Araische.—Adams a bien évidemment oublié la situation géo- 
graphique de cette ville : il ne peut y avoir passé lorsqu'il faisait route 
de Mogador pour Fez ; ce n’est sas doute qu’en allant de Miquenez à 
Tanger qu'il Paura vue. La place dont il vent parlér er doit êtré 
Rhabait , autrement dit Sale. (Note de M. Dupuis. ) 
(***) Ici se présente une autre difficulté dont-M. Dupuis n’à pas été 
frappé. S1 Adams a fait route de Mogador jusqu’à Rhabatt , et si quit: 
tant ensuitele bord de la mer , il s’est rendu de ce dernier licu à 
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y parvint le lendemain, et il descendit chez le doc- 
teur Manuel, médecin portugais, qui informa l’em- 
pereur de son arrivée. Il parut devant le souverain, 
qui lui demanda de quelle nation il était: il répondit 
qu'il était Anglais. L'empereur s’informa s’il avait 
été bien traité; il lui fit ensuite cette autre ques - 
on : 4 Aimez-vous les Maures autant que les Eu- 
$s ropéens? 3; Adams, avec une franchise que les 
lecteurs de cette Relation lui pardonneront, sans 




















Fez , en marchand à l'est, il a dû passer par Miquenez , qui est sur 
le droit chemin de Rhabatt à Fez: par conséquent Adams aurait trouvé 
l'empereur à Miquenerz, et il n'aurait pas été obligé d'aller jusques à Fez 
( Voyez la carte du major Rennell, pour le 7’ oyage de M. Lem- 
prières dans l'empire de Maroc). Ainsi, puisqu'Adams dit être allé 
d’bord à Fez, et de là à Miquenez, on doit conclure de sa déclara- 
tion, qu'en partant de Mogador , il n’a point suivi le bord de la mer 
jusqu’à Rhabatt, mais qu'il s’est rendu à Fcz par une route plus directe. 
Cest encore à M. Caillard que je dois cette remarque, et je la trans- 
mets aux lecteurs avec d'autant plus de confiance, que M. Caillard a 
résidé long-temps à Rhabatt avec M. de Chénier père, qui y était alors 
consul. Rbabatt n’est, à proprement parler, qu'un faubourg de Salé, 
bâti de l’autre côté de la rivière, c’est-à-dire sur la rive gauche , et 
dont le séjour est plus agréable que celui de la ville. Rhabatt en cffet 
veut dire faubourg dans la langue des Maures. 

Il faut observer en outre, d’après M. Caillard , et d’après les cartes 
de l'empire de Maroc, que , pour se rendre de Miquenez à Tanger, 
| Adams a fait un détour s’il a passé par El-Araische. La route droite 
est par El-Kassar- Kibir, ville près de laquelle se donna, le 4 août 1578, 
| la fameuse bataille où périrent trois rois , savoir: don Sébastien, roi 
de Portugal, petit-fils de Charies-Quint; Muley-Mohamet, roi de Fez ; 
| et Mulcÿ-Abdelmelek ; usurpateur de son trône. 











( Vote du Traducteur: } 
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doute, répondit: Non. Après celte courte audience, 
il fut mené chez le gouverneur de la ville, qui ,le 
jour suivant, le fit partir pour ‘Tanger sous l'es- 
corte de deux soldats: El fit encore cette dernière 
course sur une mule, et elle fut de trois jour- 
nées (*}. 

Immédiatement après son arrivée à Tanger, 
Adams fut présenté au gouverneur; on le condui- 
sit ensuile chez le ART M. Simpson; celui-ci, 
dès le surlendemain, lui procura passage à bord 
d’une goëlette espagnole, allant à Cadix (59), où 
1} débar qua le ; je suivant, 17 mai 1814, trois ans 
el sept mois après le naufrage du navire le Czar- 
les (Go). Il avait passé celte longue période de 
temps sans être malade un seul jour, si ce n ’est des: 
blessures qu'il reçut, comme nous l'avons dit, par 
suite de la querelle avec le fils de son maitre, à 
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(*) On trouverait ici la preuve qu’Adams n’a point passé par Él-Arais- 
che; car s’il y avait passé, et s’il y avait fait une pause de deux jours, 
comme il le dit plus haut, il n’aurait pas pu se rendre de Miquencez à 
Tanger en trois jours, y compris cette pause de deux jours. II faut 
done croire qu'Adams a seulement entendu parler d’El-Araische , et 
que ce nom sera resté dans son souvenir, au lieu de celui de quelqu’ au- 
tre ville où il aura passé et fait une halte de deux jours, en se rendant 
de Mogador à Fez : alors la ville qu'il confond avec El-Araische doit 
être Saffy.—El-Araische, en arabe, veut dire jardin : oncroit que celte 
ville tire son nom d’un souvenir mythologique; car, suivant la fable % 
Je jardin des Hespérides était près de la (Voyez l'Histoire de l empire 
de Maroc, par M. de Chénier, tome 3°., page pa Les FOERRE, 
bombardèrent El Araische en 1700. 

( Note du Traducteur. 
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. Wadinoon ; si ce n'est encore de l'épuisement où 
le réduisit la cruauté de la vengeance exercée sur 
lui pendant qu’il était aux fers. 

Son séjour à Cadix fut de quatorze mois : il ÿ 

_demeura comme domestique, au service d’un An- 
glais nommé Hall, Au mois de juillet 1815, la paix 
étant tout-à-fait rétablie entre l'Angleterre et les 
Etats-Unis, le consul de sa nation linforma qu’on 
préparait à Gibraltar l'expédition d’un cartel, où 









































vaisseau de transport, pour envoyer à New-York 
un certain nombre de matélots américains, prison- 
niers, que le traité rendait à leur pays; il voulut 
_ profiter de cette occasion pour retourner lui-même 

chez lui, mais il ne put arriver à Gibraltar que 
_ deux jours après le départ du cartel. Alors il prit 

le parti de s'engager sur un brick du pays de Galles, 
| prêt à faire voile pour Bilbao. Rendu à celte desti- 
nation, le brick chargea du bois pour Bristol : de 
cette derniére ville, le capitaine voulut aller, sur son 
lest, à Liverpool, mais il fat forcé, par les vents con- 
| traires, d’entrer à Holy-Head. Adams tomba malade 1 
dans cet endroit : il fut laissé à terre; se trouvant. dl 
mieux au bout de quelques jours, il se mit en route, 
à pied, pour venir à Londres, où il arriva vers le mi- 
lieu d'octobre, dans un état de dénuement absolu. 
Son projet était de chercher quelque navire destiné 
pour les Etats-Unis ; mais ses premières démarches 
ayant élé sans succès, 1l se trouva dans le plus grand 








embarras, tourmenté par la faim et couchant en 
plein air sur le pavé des rues; lorsque heureuse- 
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ment il fut reconnu par un négociant qui l'avait 
vu à Cadix, chez M. Hall, et qui lui avait entendu 
raconter le détail de ses aventures. Ce négociant lui 
donna des secours, et bientôt il l’introduisit auprès 
de quelques membres du comité de la compagnie 


d'Afrique. 








FIN DE LA RELATION, 
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NoTE 1,PAGE 92. 


Jz ne me rappele pas avoir entenda dire, ni 
par Adams, ni par aucun autre homme de lequir 
page du Charles, que le copiiaine eût laissé parai- 
tre l’intention d’aller ailleurs qu’à l’ile de May, l’une 
des îles du Cap-Verd, qui était le lieu de sa destina- 
tion ; mais les noms du navire, de l’armateur, du ca- 
pitaine et des matelots, ainsi que le détail de la 
cargaison, sont exactement les mêmes qui me fu- 
rent donnés à Mogador. D. ‘ 


“3 


# Note 2, PAGE 30. 


El Gazie (le g fortement guitural). Cette par- 
tie de la côte m’a été décrite par des Arabes qui y 
avaient fait plusieurs voyages, pour partager ou 


acheter les débris de quelques bâtiments naufragés; 


car le malheur du naufrage n’arrive là que trop 





.(*) Les notes à la suite desquelles se trouve un D, sont de M. Du- 
puis ; les additions et les notes non suivies de la même lettre, sont de 
l'Éditeur anglais. 
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fréquemment aux capitaines qui ne prennent pas 
la précaution de se tenir toujours fort au large; 
cette côte déserte est si basse, dans presque toute 
son étendue, et le temps est généralement si som- 
bre, qu’on ne peut apercevoir le rivage, pour 
ainsi dire, qu’au moment où on le touche. 

Le douar (je donne ce nom aux villages du dé- 
sert composés de tentes, et dans la suite j’appellerat 
ainsi toutes ces espèces de camps où les Arabes 
sont réunis eu plus ou moins grand nombre ), le 
douar, dis-je, qui se trouve là, non loin du bord de’ 
la mer,ne consiste qu ’en une tres petite quantité de 
tentés, éparses, , habitées par quelques Arabes très 
misérables dont la manière de vivre, l’habillement et 
la figure sont, à ce qu'on n’a dit, tels qu’Adams les 
dépeint: Ces hommes, qui quittent très peu la 
côte, sont ‘ordinairement lés premiers possesseurs 
des marchandises et des équipages provenant des 
bâtiments naufragés; mais dès que la nouvelle de 
l'événement s'est répandue dans le désert, Jeux, 
douar devient un marché, où accourent de toutes 
parts les Arabes js faire des achats. Il arrive 
même souvent qu’à celte nouvelle, lorsqu’ elle par- 
vient jusqu ‘aux provinces méridionales de la Bar- 
barie, les marchands de Santa-Cruz, de Mogador 
etautres lieux voisins, entreprennent le long voyage 
d'El Gazie dans un semblable dessein; et pour l’or- 
dinaire ils: en rapportent chez eux des objets d'un 
grand prix, qu'ils achètent pour des bagatelles aux 
ignorants habitants de la côte, comme choses de 
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peu de valeur. Je les ai vus quelquefois montrant 
des pièces d’étoffes très fines, qui ne leur avaient 
P q 


pas coûlé une demi-gourde l'aune ; j'ai vu aussi des 
billets de la banque d'Angleterre, qu’ils m’assuraient 
avoir eus presque pour rien, parce qu'eux seuls sa< 
vaient quelle en était l'importance : ils se procu- 
rent ainsi des montres, des bijoux, des mousse- 
lines, des soieries, de la toile, etc., pour des dattes, 
des chevaux, des chameaux , du nankin bleu (que 
les Arabes appellent baftas, et dont ils font un st 
grand usage pour leurs vêtements, ainsi que la piu- 
part des nègres de l’Afrique) ; et enfin pour quelques 
autres articles des plus nécessaires à ces pauvres 
peuples, si étrangers à tous les besoins du luxe, 
méme à ceux de Ja civilisation la moins avancée. Il 
ne leur est pas si facile d'obtenir les armes à feu, 
les sabres, les piques, les cordages, les morceaux 
de fer ou de cuivré , ni les cloux: les Arabes gar- 
dent ces objets, ou ils ne s’en défont qu'à un très 
haui prix, ji | 

Tel est le genre de commerce qu’alimentent les 
naufrages sur la côte iuhospitalière du Zahara. Ce- 
pendant il arrive assez fréquemment, lorsque l'é- 
quipage et la cargaison d’un navire naufragé tom- 
bent au pouvoir d’un très faible parti d’Arabes, que 
ceux-ci sont assaillis par des voisins plus forts qu'eux, 
qui leur enlèvent tout le butin, ou qui du moins 
les forcent à leur abandonner à vil prix ce qu'ils 
irouvent à leur convenance. Dans l’un ou l’autre 
cas, ceux qui ont alusi exécuté le partage du lion, 
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chargent leurs chameaux de marchandises, el s'en 
relouraent dans le désert, en faisant marcher de- 
vant eux les infortunés chrétiens tombés en escla+ 
vage. Ces derniers sont ensuite revendus à d’au- 
ires Arabes, souvent de différentes tribus, qui les 
séparent et les emmènent encore plus avant dans 
le désert; là, ils essuient les plus durs traitements, 
et ils sont employés à des travaux qui n’ont de bor- 
nes que selon le caprice ou l'intérêt de leurs impi- 
toyables patrons. D. 


Nore 3, PAGE 97. 


Un jour qu’Adams était dans mon cabinet, à Mo- 
gador, etqu’ilm’entretenaitdeses aventures, M.John 
Barry, négociant anglais, établi dans l'ile de Téné- 
riffe, qui se trouvait présent, l'ayant entendu parler 
de ce Francais échappé de l’une des Canaries, mecer- 
tifia le fait de la manière suivante : s Il ÿ a quatre où 
# cinq ans, me dit ce négociant, que plusieurs pri- 
ss sonniers francais s’échappèrent de l'île de Ste.- 
> Croix, au moyen d’uneembarcation qu'ils avaient 
s enlevée; j'ai su, depuis, qu'ayant mis à terre sur 
$ la côte d’Afrique, ils étaient tombés entre les 
5 mains des Arabes, et demeurés en esclavage. ss Il 
n’y a pas de doute que le renégat dont parle Adams 
ne soit un de ces Français. D. 


NoTE 4, PAGE 98. 


Je me rappelle parfaitement que je fus informé 
de la mort du capitaine Hortou, non seulement par 
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Adams, mais par tous les autres matelots du Char. 
les, que je vis à Mogador après les avoir délivrés. 
Je n’ai pas oui dire, autant qu’il puisse m’en sou- 
venir, que ce capitaine eût élé tué : je le croyais 
mort d’une maladie, jointe au manque de nourri- 
ture et aux mauvais traitements. D. 

















Nore 5,PAGE Ar. 


En parlant du Sénégal, Adams aurait dû dire 
ÆAgadeer Doma; c'est ainsi que l’appellent les 
Arabes. 

Cette proposition faite par le maître Dolbie aux 
Arabes, de le conduire, lui et ses compagnons, au 
Sénégal, m’a été rapportée par Adams et par tous les 
autres matelots que j'ai vus ;4ls m'ont ditque les Ara- 
bes délibérèrent long-temps entre eux, pour se 
décider sur le parti qu'ils avaient à prendre; qu’en- 
suite, comme pour donner de l'espoir à leurs pri- 
sonniers, ils montrérent de la main le nord ou le 
nord-nord-est, en prononcant beaucoup de paroles, 
que les chrétiens ne comprenaient pas, et répétant 
_ surtout ces deux mots, Sxerra, sultan. D. 








Note 6, PAGE 42. 





| Au commencement de 181t, époque où je rem- 
| plissais tout à la fois, à Mogador, les fonctions de 
vice-consul d'Angleterre et celles d’agent du con= 
| sulat des Etats-Unis (ces dernières d’äprès une 
Commission de M. James Simpson, consul-général 
dés Etats-Unis, en résidence à Tanger; et je les 
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exerçai jusqu'au moment de la rupture entre les 
deux puissances, en 1614), un Arabe de la tribu 
de WYoled-Aboussebäh, m’amena trois matelois 
de l'équipage du Charles, nommés Nicholas, New- 
sham et Nelson; et il me proposa de traiter de leur 
rancon, que j'effectuar, après quelques difficultes 
dont je rendrai compte dans une note subséquente. 
Ces matelots me racontèrent Îles circonstances de 
leur naufrage, presque dans les mêmes termes que 
le fit depuis Adams, et telles que Je les retrouve 
rapportées dans la Relation; ils m'informèrent aussi 
qu’Adams (ou Rose) et un autre de leurs cama- 
rades avaient été vendus, par les Arabes qui les 
prirent sur la côte, à d’autres Arabes venus de l’est, 
et que ceux-ci les avaient emmenés au fond du dé- 
sert, dans la même direction. D. 


NoTE 7, PAGE 44. 


Soudenny n'a été dépeint comme une ville, ou 
un village de nègres, situé aux confins du désert; 
les marchands voyageurs qui m’en ont parlé m'ont 
aussi assuré que les Arabes du désert font assez 
souvent des excursions vers les établissements des 
nègres limitrophes, dans le dessein d’en prendre 
quelques-uns, par surprise, et de les emmener en 
esclavage. Ce n’est pourtant pas là leur moyen le 
plus ordinaire de se procurer des esclaves; caril 
ya beaucoup de risques à courir, comme le prouve 
J'événement dont parle 1c1 Robert Adams. Pendant 


ma résidence dans les états de Maroc, j'ai fréquemg 
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ment interrogé les esclaves nègres sur la manière 
dont ils étaient tombés entre les mains des Arabes : 
beaucoup d’entre eux n'ont dit qu'ils avaient té 
enlevés de leur pays, et non pas achetés en vente 
régulière. D? 

Conformément aux observations d’Adams sur sa 
marche, la situation de Soudenny peut être fixée, 
comme nous l'avons fait dans notre carte, an sixième 
degré de longitude occidentale , et au seizième de- 
gré de latitude septentrionale. Soudenny se trouve 
ainsi fort près du pays dé Bambarra, du côté du nord, 
où ce pays touche presqu'au désert ; et il n’est ‘pas 
éloigné non plus da pays de Zudamar, dont la fron. 
üère lui reste à l’ouest. Par conséquent, Soudénny 
tient presqu’à la ligne que suivit Park dans sa pre- 
mière mission, lorsque ce voyageur fuyait, pour 
échapper aux Maures de Benovvn: Nous pouvons 
donc tirer de la relation de Paik des motifs pour 


juger, jusqu’à un certain point, de la probabilité 
de ce que dit Adams sur lPexpédition qui le con- 


duisit à Soudenny. 
Or, en relisant la relation de Park, à Pendroit où 


| 1l parle de cette partie de l'Afrique, nous y trou- 


vons les passages suivants, sur les maux que cau- 
sent aux negres les fréquentes entreprises de ces 


‘voleurs maures. I] dit {page 159 de l'édition in 40.) : 


« Ces bandits enlèvent non séulement les bestianx, 


$s mais encore tous les habitants dont ils. peavent 
[s$ s’einparer. # À son arrivée à Sarrpaka, dans le 
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ss peuple de cette ville que, peu de jours auparavant, 





ss un parti de Maures avait tenté d'enlever quelques 
ss bêtes à cornes, mais qu’ils avaient été repousses.ss 
* Il parle des Foulahs Fussiboo, ès adonnés à l’agri- 
culture, quiétaient obligés de porter toujours avec 
eux leurs armes dansles champs, pour se défendre 
# contre les attaques des Maures. » (7’o7.page 187.) 
Dars la page suivante, il dit encore : 4 Lorsque 
ss nous approchâmes de Satilé, le peuple, qui était 
ss occupé aux travaux des champs, nous prit pour 
# des Maures, et se sauva en donnant des marques 
ss d’une grande frayeur ! Quand nous entrâmes dans 
ss Ja ville, nous trouvèames toutes les portes fermées 
# et les habitants sous les armes. 59 

Les différents établissements dont 1l est ici ques- 
tion sont très rapprochés les uns des autres, et se 
trouvent sur le point de la route de Park, le plus 
près de la situation présumée de Soudenny. C’est 
pourquoi les détails que nous venons de transcrire, 
nous sembient bien faits pour confirmer l’aventure 
racontée par Adams; et nous ne croyons pas qu'il. 
soit besoin de chercher d’autres preuves de sa véra- 
cité sur cette partie de son histoire. | 


Note 8, PAGE 49. 


Woollo, qui est un nom nègre et non pas Maure; 
se trouve cité dans une note sur le journal d’Isaac, 
(édition in-4°., page 203), comme celui du dernier 
roi de Bambarra, père de Mansong, le roi actuel; 
mais la vérité du rapport d’Adams sur ce qui con 
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&erne le roi de Tombuctoo, se trouve plus immédia- 
tement attestée par M. Jackson, qui assure à ses 
lecteurs, que dans l’année 1800, il ÿ avait à Tom- 
buctoo un roi du nom de Woollo. M. Jackson dit, 
plus loin, que ce roi de Tombuctoo était en même 
temps souverain de Bambarra; maïs il parait que 
sur ce dernier point, comme sur beaucoup d’autres 
passages de son livre, M. Jackson a été mal informé 
par les voyageurs africains qu'il a consultés ; car, 
depuis 1795 jusqu’à 1805, c’est-à-dire, pendant la 
durée des deux voyages de Park , le nom du roi de 
Bambarra était certainement Mansong. Néanmoins 
1] serait possible que VVoollo, dont M. Jackson en- 
tendit parler en 1800, comme roi de Tombuctoo, 
et qu'Adams y vit en effet en 181r, füt un des nom- 
breux tribataires du roi de Bambarra; et ce rap- 
prochement entre les deux états, peut avoir donné 
lieu à l'opinion qu’ilsétatent gouvernés par le même 
roi. 

Le nom de Fatima, que parait porter la reine de 
Eombuctoo, d’après Adams, ne prouve pas que cette 
reine soit de race maure ou de la religion mahomé- 
tane ; car Park, en parlant d'un autre roi nègre, ce- 
lui de Bondou, dit : &« Ce monarque s'appelait Al- 
5 mami, d’un nom maure, quoiqu'il ne fût point 
ss mahométan , m’a-t-on dit, mais cafir ou païen. # 
(1°, Voyage, édition in-4. page 53.) 


Nore 9, PAGE O1. 


J'ai toujours entendu dire que l’habillement des 
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habitants de Timbuctoo (*) est absolument tel 
qu'Adams le dépeint ici. On m'a dit aussi qu'ils 
portent quelanefois le vêtement si connu dans 
les états de Barbarie, sous le nom d’Æ{/4aïk, et que 
leur fournissent les marchands maures ou arabes; 
mais cette mode n’est point dominante parmi eus. 
Beaucoup de voyageurs m'ont assuré que le coton- 
mier croit, sans Cullure, dans plusieurs parties du 
Soudan, et que généralement les naturels s’habillent 
avec des éloffes qu'ils font eux-mêmes du produit 
de leurs récoltes &e coton. À en juger par des échan- 
tillons dces étoffes, ss j'ai vus, ils sont assez ha- 
biles dans la filature et dans l’art du üisserand. Leurs 
chemises, ou tuniques, doni la trame est assez fine, 
sont importées, par les caravanes, dans les etats 
barbaresques ; les Arabes et les Maures les recher- 
cheut beaucoup, à cause de la régularité et de la. 
force du tissu. Beaucoup de ces iuniqnes sont or- 
nées de soie Gans plusieurs endroits. J’en ai vu très 
souvent, et je puis les comparer, pour la forme, 
aux blaudes ou blouses de nes voituriers, si ce 
n'est qu'elles sont plus lengues , plus amples et sans 
manches : leur coùleur est blanche, ou d’an ie 
uni : ou bleue et bianche, par bandes. | 
Ces uniques, d’ aprés tous les renseignements que 
je me suis procures, servent au costume principal 
de la moyenue classe des nègres, et peut-être même 





+ 


(*) Cette ville est imvariab'ement appelée Timbucico par tous les 
D. 
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des chefs; mais les pauvres sont représentés comme 
n'ayant d'autre vêtement qu'un morceau d’etoffe de 
coton, plus ou moins grossière, qu'ils altachent au- 
tour de leur corps, ou qui, passant entre leurs 
cuisses, et tenant par un cordon à la hautenr des 
reins, retombe devant et derrière. D. 


NoTE 10, PAGE 91. 


Pour ce qui concerne cet enclos, dans lequel 
Adams dit que les marchandises sont entreposées 
pour le paiement des droits, à ce qu’il suppose, 
voici ce que j'ai entendu rapporter par les mar- 
chands maures qui connaissent Timbuctoo : le pa- 
Jais du roi est situé dans l'emplacement qu'ils ap- 
pellent Xusba, ou citadelle, dans le centre de Ja 
ville; comme c’est un endroit de sürete , les mar- 
chands y déposent très volontairement les objets de 
leur commerce, et même quelques-uns y logent : 
quant aux droits d'importation, sur la nature et le 
tarif desquels je n’ai pas de notions bien certaines, 
le roi les percoit pour toutes les marchandises in- 
troduites par les étrangers. 

A l'égard du palais du roi et des maisons en gé- 
néral, je sais qu'ils n’ont que le rez-de-chaussée. Je 
crois pouvoir assurer aussi qu'il y a dans la ville des 
boutiques où les nègres achètent les produits du 


‘commerce extérieur et intérieur; on m’a même cer- 
tifié que cette ville est fréquentée par les nègres de 
toutes les parties du Soudan, parmi lesquels on en 
voit beaucoup qui vont entièrement nus. 
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Au dehors de l’enclos, ou citadelle, dont je viens 
de parler ci-dessus, le terrain est couvert d’une im- 
mense quantité de maisons on de huttes, aussi loin 
que la vue puisse s'étendre, surtout du côté de la 
rivière; en sorte que Timbuctoo peut véritablement 
passer pour une grande ville. D. 

Park (dans son Premier Voyage, édition in-4°., 
page 22) fait du palais du roi de Bondou, une des- 
cription qui se rapproche beaucoup de celle qu’A- 
dams nous donne sur le palais du roi de Tombuctoo, 
4 Toutes les maisons, dit-il, qui forment le loge- 
ss ment du roi et de sa famille , Sont entourées d’une 
$ haute muraille de terre, qui fait de l’intérieur une 
ss espèce de citadelle, que d’autres murs partagent 
# encore en différentes cours. ss 


NoTE 11, PAGE D2. 


Je n’ai pas oublié qu’Adams, à Mogador, me parla 

de ces fusils qu’il avait vus dans le palais du roi de 
Timbuctoo; 1l me dit aussi que les habitants n’en 
faisaient aucun usage , et en cela il s'accorde avec 
ce qui m'a été rapporté par beaucoup d’autres per- 
sonnes. 
. J’aï toujours oui dire que les fusils à deux coups 
sont fort en usage dans iout le nord du grand 
désert; Park dit en avoir beaucoup vu dans la partie 
du sud et du sud-ouest; maïs on m’a souvent répété 
que les armes des Arabes les plus voisins de Tim- 
buctoo ne consistent qu’en javelots, sabres et poi- 
gnards. | D. 
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NorTE 12, PAGE D3. 


Autant que je puisse m’en rappeler, la descrip- 
tion que me fit Adams, en Barbarie, concernant les 
maisons de Timbuctoo, était beaucoup plus détail- 
lée que celle qu’il en donne dans la Relation. Il 
y a, me disait-il alors, deux espèces d'habitations : 
les maisons des chefs et des principaux Léa et 
les huttes des pauvres. 

Les premières, aussi bien que le palais du roi, ont 
des murs d'argile ou terre glaise, quelquefois mé- 
lée de sable, soutenue par une charpente d’encaïs- 
sement et s’élevant par couches jusqu’au toit; ce 
toit est fait de solives posées horizontalement sur 
les murs et recouvertes d’un ciment composé aussi 
de terre glaise et de sable, 

Les HUE du bas peuple sont construites sim- 
plement avec des perches, plantées circulairement 
etobliquement dans la terre, très rapprochées les 
unes des autres, se rejoignant, et liées ensemble à 
une certaine hauteur. On entrelace ces branches, 
depuis le bas jusqu’au sommet, avec une sorte de 
liäne, qu’Adams appelle de l'herbe, mais qui, d’après 
Ja peinture qu’on m'en a faite, paraît êtrele palmeta, 
que les Arabesnomment dome. Les huttes, ainsi fa- 
connées, sont ensuite recouvertes de terre glaise, 
qui s'attache facilement à l'espèce de claie qui la 
supporte. 

Cette description s'accorde, sur tous les points, 
avec les renseignements qui m'ont été donnés par 
les voyageurs maures et arabes. D. 
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NoTE 13, PAGE D4. 





Je ne me souviens pas du nom qu’Adams donnait 
hla rivière de Timbuctoo, lorsqu'il m'en parlait à 
Mogador ; je ne me rappelle pas non plus avoir en- 
tendu nommer cette rivière, la Mar Zarah, par au- 
cun des marchands avec lesquels j'ai eu l’occasion 
de converser sur l’intérieur de l'Afrique. S'il nve- 
tait permis de hasarder une conjecture sur un sujet 
aussi peu étlairei, je dirais qu’Adams à commis une 
légère erreur en prononcçant ce nom, qui devaitêtre, 
je crois , El Bahar Zahara ; car ces mots, en ara- 
be , signifient mer du désert , ou rivière du désert. 
Je puis certifier que ce marin prononce l'arabe 
d’une manière fort incorrecte , et souvent presque 
inintelligible. Je lui ai fréquemment entendu ren- 
dre d’une manière étrange, certains mots de cette 
langue , comme je suppose qu'il a pu faire à l'égard 
de ceux dont il s’agit ici. Cependant il se peut que 
Mar Zarah soit en effet le nom donné à la rivière 
par les nègres de Timbuctoo. 

Une autre question se présente maintenant d’elle- 
même : c’est celle de savoir si la rivière dont parle 
Adams, comme l'ayant vue, est un bras du Niger, 
ou si c’est une rivière affluente , venant du nord- 
est, et tombant dans le fleuve à quelque distance 
de Timbuctoo. 

La rivière de Timbuctoo , que J'ai toujours: re- 
gardée comme le Niger lui-même, ou comme l’une 
de ses branches, est appelée, par les marchands de 
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Ja :Barbarie , tantôt Zed-Nile, tantôt Bahar-Nile, 
et d'autrefois Bahar- “bide ; ils lui donnent indiffé- 
remment l’un ou l’autre de ces noms. Ils me l'ont 
représentée comme passant très près de la ville, et 
courant ensuite à travers de fertiles contrées qui 
bordent le désert vers le sud. Où pense géncrale- 
ment, dans tous les états barbaresques, qu’elle finit 
par se joindre au Nil dans la haute Égypte. 

D’après ces rapports, il paraîtrait qu’Adams s'est 
trompé lorsqu'il a dit dans la Relation, que, tout 
près de Timbuctoo , le courant de la rivière se di- 
rige vers le sud-ouest. A la vérité, je ne me rappelle 
pas qu'il m’ait dit à moi le contraire; mais je dois 
déclarer que, sur ce point, et sur ce point seule- 
ment , je le trouvai fort embarrassé dans ses réponses 
à mes questions : peut-être ne fit-il pas grande atten- 
tion au courant de la rivière dans cetendroit, par- 
ce qu'elle y est presque stagnante, comme il la re- 
marqué lui-même. 

Les marchands maures m'ont aussi parlé des deux 
montagnes entre lesquelles Adams dit que passe la 
rivière, non loin de Timbuctoo. D. 

Il est vrai qu’Adams ne s’exprimait pas, à l'égard 
de la direction du courant de la Mar Zarah, près de 
Tombuctoo, avec la même assurance qu’il montrait 
pour tous ses autres détails, Néanmoins, quoique 
nous l’ayons beaucoup questionné sur ce point, et 
que nous lui ayons réprésenté que la direction qu'il 
donnait au courant dé la rivière , dans cet endroit, 
paraissait 1nvraisemblable, il a loujours persisté 
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à nous assurer qu'il le croyait dirigé vers le sùd- 
ouest. | 

Nous réservons, pour les dernières Remarques 
OADRLVE lesnotes de M. Dupuis, un examen plus 
étendu de ce point d'incertitude. Nous ajoulerons 
seulement ici, à ce qui vient d’être dit sur la Mar 
Zarah, que le géographe espagnol Marmol , qui dit 
avoir passé vingt ans dans l'Afrique, soit en expé- 
ditions militaires, soit en esclavage, vers le milient 
du scizième siècle, parle d’une rivière qu'il nomme 
Lahamar, qua dit être une branche du Niger, et 


dont les eaux étaient troubles et saumâtres, Suivant 


le méme auteur, le grand courant, cu le Niger, était 
appelé Ja, on Lssa , par les nègres de Tombuctoo. 
Les cartes de d'Auville donnent au Niger le même 
non. wi 
NoôTEe 14, PAGE 54 

La description qu’Adams fai des bateaux on ca- 
nots qu'il a vus sur la rivière de Timbuctoo, s’ac- 
corde parfaitement avec ce qu’il me dit sur le même 
sujet à Mogador. Je crois pourlant qu l me les re- 
un en beaucoup plus grand nombre; car. 1l 
me parlait de pelites flottes de dix ou vingt, qu 1 
avait vues naviguant sur la riviere, qui faisaient 
quelquefois des voyages de plus d’un mois, et qui 
revenaient avec des esclaves et des marchandises. Il 
me fit aussi mention de la ville de Jénnie, comme 


d’uve place avec laqueile il avait appris que les ha- 1 


bitants de Timbuctoo entretenaient des cominunis 


cations commerciales, qui se faisaient par eau. 
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Je dois ajouter que ces particularités sont confir- 
mées par tous les renseignements que m'ont donnés 
les marchands maures et arabes sur Timbuctoo et 
sur le Nile- Abide. Ces marchands m'ont instruit de 




















plus que Jinnie est à quinze journées au sud-ouest 


de Timbuctoo. D. 


NoTe 1,PAGE bb. 

















Aucun des voyageurs de la Barbarie qui con- 





naïssent Timbuctoo, ne m'a, je crois, parlé des 
daties ni des pommes de pin (ananas); mais ils 
y ont vu, suivant leur rapport , beaucoup de figues 
et de noix de cocotiers. Les autres végétaux men- 
tionnés par Adams dans la Relation , et dont il m'a 
donné la même liste, se trouvent dépeints pär les 
marchands-voyageurs, comme production du sol, 
généralement parlant, dans le Soudan. D. 
Pour ce qui concerne Îles dattes, Park cite deux 
occasions où il en a vu dans le Soudan : l’une à Gan- 
gen , sur les bords du Sénégal, au-dessus de Galam, 
où ssilapereut, dit-il, un ee nombre de dattiers.ss 
_ ( Prémier Voyage, Éd in-4°. , page 71 ) ; l’au- 
| tre, lorsqu'il raconte que «les bergers foulahs, 
| ss sur les confins du Bambarra, vers le nord, lui 
5 donnèrent des dattes à manger.ss (Jbid., pag. 162.) 
| En parlant de toutes les productions végétales du 
__ Soudan, Park dit encore ( Ibid. , page 250 } : 





e 


4 Quoiqu’on trouve en Afrique une grande quanti- 1 
| ss té des arbres ou plantes qui croissent dans nos 
| ss îles des Indes occidentales, néanmoins je n’ai ja- 
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ss mais rencontré, dans tout le cours de mon voÿya- 





s5 ge, n1la canne à sucre, nile cafier, ni le ca- 





s Cao, et je n’ai trouvé aucun des näturels africains 





s qui, sur la description que je leur en faisais, me 
ss parüt les connaître. La pomme de pin , et beau- 
# coup d’autres fruits délicieux que l’industrie des 
ss hommes civilisés se procure dans les climats d’A- 








ss mérique , situés entre les deux tropiques , leur 
# sont également inconnus, ss 
** 





Nous savons pourtant que la pomme de pin est 
très connue à la Côte - d'Or et sur les bords de la 
baie de Bénin, et nous ne voyons pas de raison suf- 
fisante pour douter qu’Adams en aît vu à Tombuc- 
ioo (*). Nous n'avons pas oui dire que l'Afrique 
produisit le cacao ; mais la canne à sucre et le ca- 


TN Tree ss 


fier y existent bien certainement. La première se 
trouve sur les parties de la côte ci-dessus indiquées ; 
el depuis long-temps èn n’ignore pas que le ca- 











fier vient en abondance dans l'Abyssinie. ! 
Quant au cocotier , qu’ Adams nomme aussi par- 
mi les arbres à fruits que produit le sol aux environs 
de Tombuctoo, quelques doutes s'élèvent contre M 
l'exactitude de son observation à cet égard : d’abord 
parce qu'on est assez généralement d'opinion que 
cet arbre ne croît en Afrique que sur les bords de la 


1 
/ 


(°) J'ai vu et mangé beaucoup d’ananas suritéute‘la côte de Guinée : 
la plante qui les produit y vient sans culture. : 


(Vote du Traducteur.) 
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mer; en second lieu, parce qu'Adams ne l’a pas dé- 
crit d’une manière bien satisfaisante, lorsqu'on le 
questionnail. Mais, sur cette dernière raison, il 
uous semble qu’on ne doit pas attacher une très 














grande importance aux souvenirs botaniques d’un 
simple matelot: car il peut avoir oublié en partie ce 
qu'il a vu ; il peut d’ailleurs manquer du talent né- | 
cessaire pour dépendre convenablement ce dont à ad 





se rappelle. De tels gens ne distinguent guère un ar- 
_ bre quépar le fruit qu’il porte. Ainsi, considérant 
qu’Adams, dans trois endroits différents de sa Rélae 
tion, assure avoir vu des cocos, nous ne pouvons , 
ce nous semble , refuser de croire qu'il ait vu des 

| cocotiers. M 
Si, par les remarques qui précèdent, nous nous 
, montrons disposés à admettre le rapport d’Adams, 
concernant les cocos ou noix de cocotier, nous 


conviendrons néanmoins que nous ne serions pas 
étonnés qu'il eût pris pour ce fruit, la calebasse, 
dont lespèce est extrêmement multipliée parmi les 
Mandingues, dans tout le pays qu’arrosent le Séné- 
 gal et la Gambie. Nous pencherions assez pour cette 
manière de juger la question, surtout lorsqu’Adams 
parle de la coquille des cocos, comme servant aux 











habitants de Tombuctoo pour faire des vases de mé- 
nage et des instruments de musique (*). 





eme 





| 
| (*) S'il m'est permis de donner aussi mou avis sur celte dernière 
| question, je dirai qu'Adams, pendant son séjour à Tombuctoo, peut fort 
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Note 16, PAGE D7. 


Adams dit qu’il n’a point vu de chevaux à ‘Fim- 
buctoo ; je ne me rappelle pas qu’il m’ait fait cette 
remarque; mais je m’en rapporte volontiers à ce 
que je vois dans la Relation, parce que j'ai recu la 
même information de tous mes marchands-voya- 
.…seurs. Les Mauresrésidants de la Barbarie sont aussi 
de cetle opinion; car, pour se moquer de leurs es- 





bicn avoir vu des cocos et des calebasses, Le cocotier croit lement 
dans toutes les régions de la zone torride, et l’on sait que les terräins 
sablonueux lui conviensent mieux qu’un sol riche : c’est une fontaine 
véoétale , si je puis m’exprimer ainsi, que ?Architecte du monde fait 
naître pour les climats brülants des tropiques , qui souvent manquent 
de l’eau du ciel. Pourquoi done voudrait-on que Dieu, qui créa cet 
arbre admirable, lui eût interdit le territoire de Tombuctco, si voisin 
du grand désert , et dont les habitants , comme Adams nons l'apprend 
dans sa Relation, éprouvent fréquemment les plus insupportables sé- 
cheresses ? Quant au calchassier , Jen ai vu partout où j'ai vu des co- 
cotiers , soit en Afrique, soit en Amérique. Si Adams n’en fait point 
mention, c’est que probab'ement on ne l’a pas questionné à ce sujet. 
Je dois encore remarquer que l'enveloppe ligneuse de la calebasse, 
dont on fait beaucoup de vases de ménage, est moins propre que ceile 
du coco pour les instruments de musique, païce qu'elle est moins so- 
nore et plus fragile : autre raison pour croire qu'Adams, en parlant 
des caquilles que les nègres emploient à la facture de l'instrument de 
musique, qu'il nomme bandera ( voyez page 70 ), n’a voulu dé- 
signer que les coquilles du coco, qui d’ailleurs ne sont pas d’un vo- 


lume à fournir d’autres vases que des gobelets , au lieu que celles de 


la calebasse, incomparablement plus grandes, tiennent lieu de cru- 
ches ( pour l'eau), de barils (pour le vin de palme), de battoires 
{ pour le beurre ), de cavettes , de gamelles , de plats, d’assiettes, etc. 


(Note du Traducteur.) 
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Claves nègres, et pour leur montrer du mépris, ils 

répètent souvent cette espèce de proverbe : 4 Dien ; 

$s qui a béni les Maures » en leur donnant des che. 

# vaux, a maudit les nègres, en ne leur laissant 

5 que des ânes. # Les autres animaux dont parle 

Adams sont, en général, tels qu'on me les a décrits. 
D. 


Note 17, PAGE By. 


Les Zeïries, mentionnés par Adams, sont, sans 
contredit, de l’espèce de chameaux connue sous ce 
nom dans le désert, J’ai vu à Maroc un de ces ani- 
maux extraordinaires, qu'un Arabe d’Aboussebah 
avait amené, en présent, à l’empereur; je peux 
dire qu’il différetfhés peu des autres chameaux , si 
ce n’est en ce qu'il a beaucoup plus de vitesse dans 
sa marche, et qu’il supporte encore mieux la fatigue 
et l’abstinence; sous ces rapports, les Arabes y atta- 
chent un très haut prix. D. 

Il ne peut y avoir de doute que le heirie d’A- 
dams ne soit l’animal dépeint par Leo Africunus , 
_ dans le passage suivant, que nous tirons de la tra- 
. duction latine : Tertium genus (camelorum ), pa- 
| tri lingu& RAGuAnIL, gracilibus ex ouæque sta- 
| 


turæ camelis, constat ; QUI, sarcinis gerendis in- 


! 7 . A - de 
| feriores, reliquos tanta sui Pernicitate Superant, 
| 








| ut diei unius Spalio centum passuum milia conft- 
ciant, iter modico viatico ad dies octo, vel decem, 
Perpetuantes., s Les chameaux de la troisième es- 
_# pèce, appelés raguahil par les habitants du pays, 


IO 
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$ sont fort inférieurs aux autres pour la taille et pour 





5 la faculté de porter des fardeaux ; mais ils les sur- 


ss passent de beaucoup en agilité et en sobriété : . 
wils font jusqu'à cent mille dans une journée , et 





ss ils peuvent passer huit ou dix jours sans prendre 
ss de nourrilure-S 


La descripuon que fait Pennant du même animal 





s'accorde encore plus littéralement avec ce qu’en 





dit Adams : «Il y a plusieurs espèces de chameaux; 
ss celui qu’on appelle mehary où raguhal est extrè- 
5 mement léger à la course; sa bosse est moins pro- 





 noncée ; il est moins grand ; il ne porte jamais de 


ï 


5 fardeaux, et l'on ne s’en sert que pour monture. 5? 
( Poyez la Zoologie de Pennant, in-40.,1%. VOL 4 


pag: 181). () L à 


SENS AIT SIC TR ES 


(*) Lorsqu'Adams dit que le heirie fait cinquante milles par journée 

















commune de marche, on ne le takera sans doute pas d’avoir outre 
passé la vérité : il paraîtrait plutôt être resté fort en-deçà , puisqu'on 


vient de voir que Leo Africanus porte les journées de marche de cet 





animal jusqu’à cent mille pas. : 
Le docteur Lemprières , que j'ai déjà cité dans ma Préface, parle de 

cette même espèce de chameaux, qu’il appelle improprement . droma- 

daires, et il estime leurs courses à cent vingt-cinq milles par jour; c’est 

ce qui résulte du passage suivant: « On m'a assuré que les droma- 

» daires étaient indigènes dans le pays ( dans l'empire de Maroc); 

y» mais je n’en al aucune preuve certaine. Ceux que j'ai vus, et quiap- 

» partenaient à l'empereur, venaient de la côte de Guinée. La vitesse 

» du dromadaire est surprenante; il va avec une telle rapidité, que 

» Je cavalier qui le monte serait en danger de perdre haleine , s'il ne 


» prenait des précautions pour COPSEEVCE sa respiration. Ce cavalier 
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NoTe 16, PAGE 58. 


On m’a rapporté que la chasse aux éléphants se 
ait dans tout le Soudan, et particulièrement dans les 
environs de Timbuctoo; il est certain que les cara- 
vanes qui viennent de cette partie de l’Afrique, in- 























» est aussi obligé de se couvrir le visage, à l'exception des yeux, 
»_pour éviter la douleur qu'il éprouverait en fendant Pair aussi rapi- 
» dement. Dans un beau chemin, le dromadaire peut faire cinq 
» cents milles dans quatre jours, c’est-à-dire, à peu près cent soixante- 
» sept lieues de France; ce qui donne, pour un jour,un peu plus 











» dequarante-une lieues.»( Foyage dans l'empire de Maroc, pag. 76.) 
M. Malte-Brun, que je me plais à citer aussi, comme une autorité 
des plus recommandables , en toute matière tenant à la science géo- 





graphique , a publié récemment , sur le heirie, des choses qui sont 
plus surprenantes encore. Voici ce qu’il en dit, dans une ÂVotice sur 
les États de Barbarie, qui parut au mois de septembre dernier, 
lorsque le bombardement d’Alger nous faisait tourner les veux de ce 
côté : Sin 
| « La nature a fourni aux hahitants du Sahara un moyen de traver- 
ser en peu de jours les immenses déserts de lAfrique occidentale. ” 
Monté sur le heirie ou chameau du désert, qui, semblable au droma- 
_ daire, s’en distingue seulement par une taille plus élégante, Arabe, 
_ après s'être enveloppé les reins, la poitrine et les oreilles, pour se ga- 
rantir des bouffées d’un vent dangereux, parcourt, avec la rapidité 
de la flèche, le désert brûlant dont l'atmosphère enflammée empêche 
la respiration, et peut presque étouffer un voyageur imprudent. Les 





| mouvements très violents de ce chameau ne sauraient être supportés 

| que par des gens aussi patients , aussi abstinents , aussi exercés que 

| ces Arabes. La plus mauvaise espèce de ces chameaux s’appelle talayé, 

| terme dénotant que l’animal ne fait que le chemin de trois journées or- 

| dinaires dansun jour. La variété la plus répandue est celle qui fait sept 
î 19. 
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troduisent dans la Barbarie une quantité considé- 
rable de morphil. La manière dont Adams raconte, 
dans la Relation, la chasse qu'il assure avoir vue», 
est absolument la répétition de ce qu’il me dit sur 


journées dans un jour : on la nomme sebaye. I y en a qui font neuf 
journées , et qu’on appelle tasaye : maisils sont bien rares et hors de 
prix. » L’Arabe, dans son stile figuré , dépeint de la manière suivante 
la vitesse du chameau du désert : « Quand tu rencontres un hairie, 
» et que tu dis au cavalier qui le monte salem alik (paix avec vous!), 
» lui, avant d’avoir pu té répondre alik salem , est déjà presque hors 
» de ta vue ; car il marehe comme le vent. » | 
Prenons ici, pour terme moyen, la course du sebaye, c'est-à-dire , | 
sept journées ordinaires dans un seul jour, et additionnons les milles 
à raison de vingt par journée; nous aurons , pour un seul jour de 
marche de cet animal, cent quarante milles, où quarante - sept 
lieues. 
Mals ce nest pas tout encore ; M. Maltebrun continue, et il rap- 
porte, d’après M. Jackson, les faits suivants : 
« Un heirie arriva du Sénégal à Mogador en sept jours ; il avait 
, traversé quatorze degrés de latitude, et , avec les détours de la route, 
{1 avait franchi un espace de mille à onze cents milles anglais: ce qui 
fait par jour cent soixante milles , ou cinquante-quatre lieues. Un Maure. 
de Mogador monta un matin sur son heirie, alla à Maroc, qui en est à 
cent milles anglais, et revint le même jour au soir, avec quelques 


oranges qu'une de ses femmes avait desirées: il avait ainsi parcouru 





dans sa journée deux cents milles , ou soixante-septlieues. M. Jackson 
convient que ces faits mettent la foi du lecteur à une rude épreuve ; 
mais trois voyageurs antérieurs ont rapporté des traits semblables : on 
ajoute ,il est vrai, que cette sorte de chameaux est très ‘peu nom- 
Dreuse. » , 

_Ilm’a paru curieux de rapprocher ainsi plusieurs Relations pour ca 
qui concerne le heïrie ; et d’ailleurs ces rapprochements peuvent fane 
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te sujet à Mogador; d’autres personnes m’avaient 
déjà donné les mêmes détails sur ce genre de chasse. 

Je ne me rappelle pas l’exacte dimension qu'il 
donnait à l'éléphant dont il s’agit. Quant aux quatre 
dents lirées de la mâchoire de cet animal, certaine- 














ment Adams, ni personne , ne m’a Jamais entretenu 
d’un tel phénomène, pendant tout le temps de ma 
résidence à Mogador. Dans le fait, je ne lui fis au- 
Cune question sur les dents de l'éléphant. D. 

I] faut convenir qu’Adams attribue à cet éléphant 
des dimensions qui surpassent de beaucoup ce qu’on 
a jusqu’à présent entendu dire sur les plus grands. 
des animaux de cette espèce; mais, sans avoir la 
prétention de nous rendre garantis de la vérité de 
Son rapport, nous pouvons néanmoins l’appuyer de 
l'autorité de Buffon et de plusieurs autres natura- 
listes distingués, qui représentent les éléphants de 

l'intérieur et de la partie orientale de l'Afrique . 
comme trés supérieurs en taille à ceux de la partie, 
occidentale, même à ceux des grandes Indes. Au sur- 


| juger combien Adams a pris soin d'éviter dans la sienne ce qui aurait 
pu lui donner l'air de l'exagération. C’est un motif pour lui. acecrder. 
indulgence , lorsqu'il parle un peu plus bas de l'éléphant. "+ L 

Au surplus , je dois déclarer que je n'ai pas vu un seul heirie à la 








côte de Guinée, où j'ai même vu très peu de chameanx ordinaires. 
Ceux dont parle M. Lemprières , comme venant de la côte de Guinée, 
| : à r é  * rspà 
| venaient sans doute du Soudan Où ils paraissent être indisènes : ‘d'a 
| 


près ce que dit Adams, et ce qu'avait dit, plusieurs siècles avant lui, 
Leo Africanus. | 


(Note du Traducteur. » : 
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plus, nous pensons qu’Adams ne fait que raconter 
ici de bonne foi ce qu'il a cru voir ; il dit lui-même 
qu'il ne s’approcha point de l'animal de plus de trois 
quarts de mille, pendant le temps de la chasse; et 
lorsqu'il le vit ensuite de plus près, étendu sans vie 
sur la terre, il peut bien, devant cette énorme 
masse qui frappait sa vue pour la première fois, 1l 
peut bien, disons-nous, avoir été saisi d’une certaine 
impression de terreur, dont l'effet aurait été de le lui 
faire paraître encore plus monstrueux: Son étrange 
vision des quatre dents prouverait assez qu'il n’e- 
tait pas de sang-froid lorsqu'il mesurait de l’œil cet 
éléphant de vingt pieds de haut. 
1] scrait peut-être trop rigoureux d'exiger d’un 
simple matelot, perdu, pour ainsi dire, dans le 
cœur de l'Afrique, où tout devait lui paraître nou- 
veau et surprenant, qu'il eùt dù observer avec la 
sagacité d'un paturaliste, et d'écrire sans aucune 
erreur, long-temps après, les plantes (*) où les ani- 
maux qu'il eut occasion de voir; nous regarderions 
comme une injustice que l’on voulût faire dépendre 
de-quelques inexactitudes semblables le jugement 
de sa véracité. Les ruêmes objets qui inspirent un 
grand intérêt aux observateurs exercés, et qu'ils 
examinent, sous tous les points de vue, avec une 
avide curiosité; passent quelquefois sous les regards 
d’un homme dépourvu de toute instruction, tel 


#) Voyez la note 15: 
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qu ’Adams, sans qu'il les remarque; ou, si ce der- 

nier les a distingués, et s’il en conserve le souvenir, 

l'idée qui lui en restera ne sera guère que celle 
de leur plus frappante apparence. Or, les détails 
contenus dans le texte de la Relation, ne laissent pas 
lieu de douter que ce ne soit un éléphant qui ait 
été vu par Adams: voilà ce qu'il y a de certain 
dans la description qu'il fait de cet animal. Mais 
quant à ce qu il dit des dents, ne doit-on pas con- 
sidérér que d’abord :l peut s'être trompé sur le 
nombre, au moment où il les regardait, et qu ’en- 
suite il peut avoir été drqHi par sa mémoire, lors- 
qu’on le questionnait à à cet égard, plus de quatre 

ans après l’époque de son séjour à à Tombuctoo? 
Pour nous, il ne nous paraît pas da tout surpre- 
nant qu’Adams, quoiqu'il se soit très bien souvenu 
d’avoir vu les dents de l’éléphant, ne se rappelle 
pourtant pas aussi bien s’il en à vu deux ou quatre. 


Nore 19, PAGE Go. 


J'ai oui péEer de crocodiles qai ont été vus dans 
Ja rivière près de Timbuctoo; mais personne ne 


m'a dit 3 avoir aperçu des hippopotames. MeV 
LA : 


Note 20, PAGE Go. 


Je n’ai jamais entendu parler de cet animal ex- 
traordinaire, ni par Adams, n1 par aucun autre voya- 
genre. D. 

Nous devons déclarer ici qu’Adams, questionné 


qi. pds 
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par nous sur la connaissance personnelle qu'il pou- 
vait avoir du courcoo, dont il nous faisait mention, 
nous à dit ne l’avoir vu qu’à une distance de trente 
ou quarante pas. Ce sont les nègres qui lui ont 
appris que cet animal a sur le dos une espèce de 
poche, à laquelle ils donnent le nom de coo, et qui 
sert à porter des provisions, Il a fait d’autant moins de 
difficuité de croire à cette assertion, nous a-t-il ajou- 








té, qu’une foisil en vit un qui courait avecune très 
grande vitesse, portant une branche de cocotier , 
avec ses fruits, qui paraissait tenir à son dos. 

Sous plusieurs rapports , la description qu’Adams 
donne du courcoo, ferait croire que cette bête est 
le lynx. | 


Note 21, PAGE 60. 








Je sais qu’il y a dans presque toutes les parties 
du Soudan beaucoup de lions, de tigres, de loups, 
d’hiènes, de renards et de chats sauvages, et que 
les nègres leur font une chasse très soutenue, pour 
les éloigner de leurs troupeaux. D. 


à 


Nore 22, PAGE 61. 


Les oiseaux, tant sauvages que privés, dont Adams 
parle dans la Relation, sont absolument les mêmes 
qu'il m'avait désignés. I1 me dit que les nègres man- 
gent la chair des autruches tuées à la chasse, et 
qu'ils vendent les plumes aux Maures : en effet, ces 
derniers en apportent en Barbarie. D, 
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NoTE 23, PAGE 64. 


Ce liquide empoisonné, fait avec une substance 
noire, qui ressemble à l’opium, et dans lequel les 
nègres trempent leurs flèches, paraît étre le même 
que: celui dont se servent les Mandingues pour cet 
usage, et que Park mentionne dans les termes sui- 
vanls : $ Ce poison, qui rend les blessures mortelles, 
# se. fait avec une plante nommée £ooma, dont les 
# feuilles, bouillies dans une petite quantité d’eau, 
# produisent un jus épais et noir.» (Premier 


Voyage de Park, in-4°., page 261.) 
Notre 24, PAGE 64. 


Park remarque que les nègres de Bondou se grais- 
sent le corps de la même manière : «Ils font du 
_# beurre avec la crême du lait de vaches, en la 
*# battant fortement dans de grandes calehasses. Ce 
ss beurre sert à préparer leurs aliments; ils l’em- 
_# ploient aussi, comme pommade, dans leurs che- 
_ss veux, ét:ils sont dans l'habitude de s’en frotter la 
| ss figure et les bras, pour se rendre la peau luisante.» 
| RAT 7 oy age > in-4°., page 62.) 











DORE 25, PAGE 65. 


\ 


| Ce détail, sur Lee manière dont les habitants de 
Timbuctoo se tatouent le visage, s’accorde avec ce 
| qu’Adams m’en a dit à Mogador. 

J'ai eu l’occasion de voir plusieurs nègres qui 
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portaient sur leur figure de semblables marques; 
mais je ne peux pas assurer qu'ils fussent de Tim- 








buctoo. Néanmoins, il est très certain que J'ai su, 
par les rapports des marchands, que la majeure 
partie des nègres de ce pays, si ce n’est la totalité, 
se fait remarquer par ces incisions, qu'ils regardent 
comme leur donnant beaucoup de grâces. 








Parmi les esclaves nègres que les Arabes ame- 
nent en Barbarie, il y a beaucoup d’hommés qui 





ont le cartilage du nez percé d’un trou, dans lé: 
quel, m’a-t on dit, lorsqu'ils sont chez eux, ils por- 
tent un gros anneau d’or, comme Adams raconte 
avoir vu faire aux nègres d’une peuplade entre Sou- 
dénny et Timbuctoo; il y a aussi beaucoup de fem- 


smart ne TU 


mes qui paraissent avoir été dans l'usage de porter 


TS en 


des boucles d'oreilles très pesantes, à en juger par 
de larges fentes qui leur restent, et qui, sans doute; 





ont été agrandies par le poids de ces joyaux. D. 
Nore 26, PAGE 067. 


‘Ici encore Adams, dans ce qu’il dit de lapolyga- # 
mie qui existe parmi les nègres de Tombuctoo, et 
des querelles que la jalousie suscite entre les fem- 


mes du même homme , se trouve appuyé de l’auto- 
rité de Park, qui s'exprime aïnsi sur ce qu'ila re- 
marqué chez d’autres penples voisins : ss Comme les 
ss Kafirs (nègres paies) n’ont aucunes lois qui li-. 
5 mitent le nombre des femmes qu’ils peuvent épou- 
ss ser, ils en prennent autant qu'ils sont en état d’en 
s nourrir; mais il arrive souvent que la discorde se. 
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ss met entre elles, et méme quelquefois les querelles 
ss vont si loin , que toute la puissance du mari com- 
$s mun ne peut ramener la paix dans la maison. 5? 


( Premier Voyage, in-4°., pages 39 et 40.) 
NoTe 273 PAGE 69. | 


Je n'ai rien de certain à dire sur la religion des 
nègres de Timbuctoo. | ; 

Cependant j'ai entendu rapporter qu'il y en a 
beaucoup qui suivent la loi de Mahomet, et je suis 
assez disposé à le croire. On est aussi généralement 
d’opinion en Barbarie, qu'il ya des mosquées à Tim- 
buctoo. D'un autre côté, j'assurerais presque que le 
roi n’est ni Maure, ni Arabe; car tous les mar- 
chands qui m'ont donné les renseignements que Je 
possède, étant de l’une ou de l’autre race, je dois 
présumer que s'ils m’ont trompé sur quelques points, 
ce ne serait pas du moins au préjudice de leur 
amour - propre national, ni de leurs prétentions, 
irès exagérées ; SOUS le rapport de la prépondérance 
de leur religion. 
_ Je crois qu’Adams m'a dit avoir vu beaucoup de 
nègres circoncis à Timbuctoo : les marchands m'ont 
assuré, de leur côté, que l'usage de la circoncision 
est très répandu dans tout le Soudan, quoique pour- 
tant cet usage n’y soit pas général; mais, suivant 
eux , il n’en résulte pas qu’on doive regarder comme 
mahométans les nègres qui l'ont adopté. D. 

Park a remarqué que la circoncision se pratique 
assez communément parmi les nègres plus rappro- 
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chés de la côte; Barrow et d’autres voyageurs at- 
testent que cet usage est aussi fort en honneur 
dans plusieurs parties de Afrique méridionale ; 
mais ils ne le regardent pas non plus comme une 
preuve de mahométisme. 

Pour ce qui concerne les:cérémonies religieuses 
des peuples païens du Soudan, en général, Park 
dit qu’au moment où la nouvelle lune se montre 
pour la première fois , ils font une courte prière, 
qu'ils prononcent à voix basse, en se couvrant la 
figure de leurs mains. 11 ajoute que «cette cir- 
» constance semble être la seule marque visible 
3 du culte que les kafirs rendent à l’Etre suprême. ss 
(Premier Voyage, in-40., page 272.) Il paraîtrait 
donc, jusqu'ici, que l'observation d’Adams serait 
parfaitement exacte, lorsqu'il dit lui-même que 
les nègres de Timbuctoo & ne montrent aucune 
# apparence publique de religion ; qu’ils n’ont nt 
5% temples, ni prêtres, et qu'ils ne se réunissent jamais 
# pour prier; $ mais toutefois on supposera diffici- 
lement qu’il n’y en ait point parmi eux qui aient 
embrassé le mahométisme et qui en exercent pu- 
bliquement les cérémonies; et nous craignons qu’A- 
dams ne soit soupconné d’avoir mis peu de soin 
dans ses recherches à cet égard, malgré la confiance 
avec laquelle il donne son opinion. Nous irions pres- 
que jusqu’à remarquer qu’il se contredit, en quel- 
que sorte lui-même, lorsqu'il fait mention du tur- 
ban qu’il a vu quelquefois porter aux chefs de Sou- 
denny et de Tombuctoo, sinous n’étions retenus par 
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un autre passage, où Park nous apprend que « les 
# kafirs adoptent souvent les usages, les noms et 
>» même les prières des mahométans, sans adopter 
$ pour cela leur croyance ni leurs pratiques reli- 
# gieuses. »; ( Premier Voyage, in-4°., page 37.) 


Notre 28, PAGE Go. 


Adams m’a donné une description particulière 
de cette tumeur qui lui était venue à la main, et de 
la manière dont il en guérit à Timbuctoo. Je trouve 
ce passage de la Relation conforme à ce qu'il men 
a dit. f 

À propos de ces femmes empiriques et presque 
sorcières, je saisis l’occasion de faire remarquer 
qu’Adams passe sous silence plusieurs histoires mer- 


_ veïlleuses, qu’il me racontait à Mogador , Sur les ef- 
; ” 5 


| 
| 








fets d’un pouvoir surnaturel et de certains charmes 
que quelques-uns des nègres employaient, me di- 
sait-il, soit pour se préserver d'accidents, soit pour 
nuire à leurs ennemis. Je ne me rappelle guère que 
le fait suivant, dont il m’a dit avoir été témoin. 

Un nègre qui était esclave chez un Arabe du dé- 
sert, et qui venait d’être châtié cruellement pour 
quelque légère offense, défia son maître de le tuer ; 
ou de lui faire une blessure grave, en ajoutant qu’un 


charme puissant le protégeait. L’Arabe le prit au 
| mot : il saisit aussitôt son fusil, qu’il chargea d’une 
| balle, et le visant à la poitrine, il lâcha le coup pres- 
| qu'a bout portant; mais le nègre, loin de tomber 
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mort, se baissa froidement vers la terre et ramassa 
la balle à ses pieds!...... | 

Je trouve étonnant qu'Adams, qui n’a presque 
rien omis dans sa Relation, de tout ce qu’il m'avait 
dit à Mogador, n'ait fait aucune mention de cette 
anecdote extraordinaire, non plus que d’autres sem- 
blables dont il m’entretint lorsqu'il était chez moi ; 
car ilm’exprima souvent la ferme opinion qu'il avait 
que les nègres étaient capables de faire beaucoup de 
mal à leurs ennemis par des sortilèges; et 1] me mon- 
tra même une fois un esclave nègre, dont il avait 
très grande peur, parce qu'il le croyait sorcier. Sans 
doute, il avait appris toutes ces histoires ridicules 
chez les Arabes, dont quelques-uns se disent initiés 
dans les secrets de l'art , et qui tous m'ont paru être 
tres persuadés de son efficacité, ainsi que de lha- 
bileté des nègres qui s’y adonnent. D. 

Il ne serait pas déraisonnable de penser qu’A- 
dams s’étänt apercu, tant à Mogador qu'à Cadix, 
qu'on se moquait de ses contes absurdes et de sa 
crédulité à l'égard. des prétendus sorciers, aura fini 
par sentir qu'il ferait mieux de n’en plus parler et 
même par renoncer tout-à-fait aux idées supersli- 
tieuses que, sous ce rapport, ilavait pu prendre dans 
son voyage. Ainsi, le silence qu'il a gardé en der- 
nier lieu, non seulement sur les faits particuliers 
de sorcellerie qu'il avait racontés d’abord à M. Du- 
puis, mais même sur toute observation générale à ce 
sujet, doit être considéré plutôt comme preuve de. 
bon sens et d’une sage réserve, que comme indice 
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d’une duplicité, dont ik s’est montré fort éloigné dans 
toute sa conduite (*). 





NOTE 29, PAGE 71. 





Adams m'a souvent fait la peinture des danses du 
peuple de Timbuctoo ; et un jour que nous regar- 
dions ensemble quelques nègres, esclaves à Moga- 








RE 














(*) Quelque raisonnable que puisse paraître le motif du silence que 
l'Éditeur anglais a cru devoir faire garder à Robert Adams sur les 
histoires de sorcellerie dont celui - ci avait d’abord entretenu M. Du- 
puis , il me semble pourtant qu’on a lieu de regretter la suppression de 
celte partie des observations du voyageur. Tout intéresse, quand il s’a- 
git de peindre les mœurs d’un peuple peu connu , et souvent les ombres 
qu’on néglige ajouteraient beaucoup au mérite d’un tel tableau. 

Les personnes qui ont voyagé en Afrique savent qu’en général les 
nègres croient aux sorciers, aux charmes , à l'influence des fétiches, 
et qu'ils ont parmi eux beaucoup de prétendus magiciens, dont la 
science cousiste surtout à préparer habilement les poisons les plus sub- 





| tils. Le pouvoir de ces enchanteurs ne les préserve pas toujours de 
 Pesclavage : on en a vu souvent arriver dans nos colonies d'Amérique; 
_ à, als conservent sur l'esprit des autres nègres esclaves un empire 
| qui les fait consulter comme des oracles ; tils continuent en secret la 





pratique de leur art. Ce sont eux qui trament les conspirations, qui 
font éclater les révoltes. Quand ils se sentent contenus par une force 
qu'ils nosent attaquer ouvertement, ces hommes dangereux em- 
ploient, pour nuire à leurs maîtres, la connaissance qu'ils ont des 
| plantes vénéneuscs ; ils prennent un cruel plaisir à causer leur ruine, 
| en empoisonnant tantôt les troupeaux de l’habitation , tantôt les ou- 
| vriers les plus utiles de l'atelier. Plusieurs fois , à la Guadeloupe, 
| dans le temps où j'habitais cette île; le gouvernement a été forcé d’é: 
| tablir des tribunaux extraordinaires, pour infliger des punitions 
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dor , qui se livraient à cet exercice, leur amusement 
favori : & Voilà, me dit-il, une danse qui ressemble 
s5 beaucoup à celles que j'ai vues dans le Soudan, et 
55 dont je vous ai parlé.# Cinq ou six nègres, se 
tenant par la main, formaient alors un cercle autour 
d’un autre nègre, qui était vêtu d’une manière bur- 
lesque, et dont la tête portait une large perruque 
noire , surchargée d’une quantité très considérable 
de cowries. Ce dernier chantait, par intervalles , 
des couplets qui paraissaient improvisés , à en juger 
par l’étonnement et par l'admiration que montraient 
les auditeurs. Deux musiciens, placés en dehors du 
cercle, jouaient, l’un sur un gros  tambourin , 
l’autre avec une espèce de guitare : ils suspendaient 
leurs accords lorsque le poète faisait entendre ses 
chants ; mais à la fin de chaque couplet, ils accom- 
pagnaient le refrein. Ce refrein était ensuite répété 
par tous les nègres de l’assemblee, qui, se tenant par 
la main et formant un grand cercle, dansaient 
alors autour du petit cercle dont j'ai parlé plus haut. 
Pendant cette danse , on les voyait tantôt fléchir 
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promptes et rigoureuses aux auteurs de ces maléfices qui devenaient 
un véritable fléau. 

J'ai vu sur la côte de Guinée les bois mystérieux , les diableries noc- 
turnes , les fantômes ambulants, les sinistres présages, etles effets mi- 
raculeux d’un gri-gri : j'aurais voulu qu'on m’eût pas fait honte au 
pauvre Adams, et qu’on l'eût laissé nous rendre compte de ce qu'il a 


pu voir dans le même genre à Tombuétoo. 
( Note du Traducteur.) 











D eh D A POUAR He PPE RE a 2 





ET DÉVELOPPEMENTS. 16% 
simultanément un ‘genou jusqu'à térre, et tantôt 
lever une jambe en l'air. Vers la fin du bal, les cer- 
cles se rompaient ; et alors le poële dansait seul, en 
chantant toujours des couplets, tandis que plusieurs 























des nègres qui ne dansaient plus, faisaient une quête 
au milieu des spectateurs, maures ou chrétiens. : 
Jene merappelle pas avoir jamais vu les femmes 
esclaves prendre part à ces danses ; mais J'ai observé 
qu’elles en suivaient des yeux tous les mouvements 
avec.un grand intérêt : quelquefois elles se laissaient 
emporter aux témoignages d’un plaisir extravagant, 











et dans d’autres moments elles donnaient des signes 
d’une profonde douleur. 
L'empereur actuellement régnant , fit défendre 
ces danses d'esclaves, à son avènement au trône ; 
mais dans ces dernières années on les a quelquefois 
_ permises. Je ne peux pas dire si le mouf de la pro- 

hibition vient de, ce qu’on aurait remarqué que ces 
_ amüsemenis des nègres présentent quelques images 
de-leurs cérémonies religieuses, qui offenseraient 
la veligion mahomélane. D. 


+» 


La danse des nègres de Joag, dans le Kajaapa, 
| telle que nous la dépeint M. Park, a des rapports 
| assez remarquables avec ce qu’Adams nous dit avoir 
vu dans la ville de Tombuctoo. 
& Je trouvai, dit M. Park (Premier Voyage 

ss in-40., p. 68), une foule considérable , cote 
| ss un certain nombre d'hommes et de femmes qui 
ss dansaient à la lueur de plusieurs feux et au son 
ss degquatre tambourins, que les musiciens bat- 


IL 


























fs FD Ce 


TE OR A Ge De 7 VU te: | ee 
RER ER ERA RTE RSR ST EURE 7. 


162 NOTES 


5 taient avec beaucoup d’ensemble et de mesure. 
# Cette danse consistait plutôt en gestes vifs et gro- 
5 tesques, qu’en attitudes gracieuses et en efforts. 
5 étudiés des muscles. Les femmes semblaient se 
5 défier entre elles à qui s’abandonnerait aux mou- 
5 vements les plus voluptueux. Ce bal durait encore 
ss après minuit. ss 


Note 30, PAGE 72. 


Dans l’opinion commune, on à regardé jusqu'à 
présent Toembuctoo comme soumise à l'autorité du 
roi de PBambarra. Ce qu’Adams dit ici contredit 
celte opinion; et nous voyons dans le Journal 
d'Isaac (in-4., p.205), un passage qui s'accorde 
bien avec le rapport d’Adams. L'auteur de ce jour- 
nal nous apprend que le prince de Tombuctoo est 
accusé, par le roi de Sego, d’avoir pillé, soit en 
personne, soit en envoyant exprès une troupe armée, 
deux caravannes de Bambarra, et d’avoir enlevé 
toutes les marchandises , ainsi que les esclaves. 
C'était en septembre 1810, parconséquent très peu 
de mois avant l'expédition mentionnée dans la rela- 
tion d’Adams. 


NoTE 81, PAGE 79. 


Les esclaves nègres que les marchands-voyageurs 

x Q 8 Q e 
amènent de Timbuctoo en Barbarie, paraissent 
être de différentes nations ; ce qui se fait remar- 
quer par leurs vêtements, leurs habitudes, les traits 
"n 1 É + L L ? : 
de leur figure, et surtout par leur langage. Jen ai 
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vu qui venaient de 77’angara, pays fort éloigné ; 
mais Bambarra, et les contrées environnantes, en 


fournissent le plus grand nombre. Ces derniers sont 


plus recherchés, et.se paient beaucoup plus cher 


que tous les autres , parce qu’ils ont plus d’intelli- 
gence et qu’ils sont d’une plus forte complexion. 

Je me rappelle qu'il y avait à Mogador une né- 
gresse d’une force extraordinaire , sur le compte de 
laquelle existait une opinion qui ne l'était pas moins. 
Elle passait pour appartenir à une nation nombreuse 
de cannibales; son maitre m’assura qu’il avait la 
conviction de la vérité du fait. Je ne sais pas sur 
quoi cette conviction se fondait; mais ce que Je 
peux certifier, c’est que la négresse, lorsque je 
l’interrogeai , m'avoua que ce qu’on disait d’elle était 
vrai, et qu’elle avait souvent fait, dans son pays, des 
repas de chair humaine, dont je m’abstiens de don- 
ner ici les révoltants détails CCR 

J'avais pris l’habitude de questionner les nègres à 
Mogador, pour savoir d’eux comment ils étaient 
tombés en esclavage. Un jour, j'en trouvai un qui 
était de Bambarra , et qui me dit avoir eu le mal- 
heur de tomber entre les mains d’un parti de voleurs 
d'hommes ; il me raconta comment 1l avait ensuite 
été vendu , comment il s'était échappé de chez son 


—_—_——__—_—_—_—_———————— 3 


(+) Cette déclaration de M. Dupuis confirme, jusqu'à un certain 
point , ce que j'ai dit sur les anthropophages , dont me parlèrent 
quelques habitants de la: Côte-d'Or. — Voyez la note au bas de la 
( Vote du Traducteur. ) 
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premier maître ; comment on l'avait repris et re- 
vendu plusieurs fois à des nègres de différentes na- 
tions, jusqu’à ce qu’enfin des marchands arabes , 
qui l’achetèrent à Timbuctoo , leussent amené en 
Barbarie. Son récit m’intéressa , particulièrement 
sous le rapport de la description qu’il me fit d’ane 
puissante nation de nègres, appelée, disait-il, Gollo 
où Quailo, qu'il avait eu l’occasion de visiter, et 
qu’il me représenta comme beaucoup plus avancée 
dans,la civilisation, les arts et les richesses, que ne 
le sont, à ma connaissance , aucuns des autres peu- 
ples de l’Afrique.” A en croire, le palais du roi de 
cette nation, et en général toutes les maisons, sont 
d’une structure bien supérieure à ce qu'il a vu dans 
l’empire de Maroc. 1! meparla aussi beaucoup d’un 
nombre considérable d’éléphants domestiques qui 


étaient dressés pour la guerre, et dont le roi se ser-. 


vait dans ses armées. 

Le nègre dont il est ici question, avait été conduit 
dans le royaume de Gollo par quelques sujets du 
roi, hommes très vigoureux , qui l’achetèrent dans 
une ville située sur les bords du Wed-Nile (Niger) ; 
où 1l était alors prisonnier avec une partie des bri- 
gands dont il suivait la fortune depuis que ceux-ci 
l'avait enlevé de son pays. Il avait mis près d'un 
mois à se rendre de cette ville jusqu’à la capitale de 
Gollo, en s’écartant toujours de la rivière, vers le 
sud: Pendant ce voyage, il traversa une chaïne.de 
hautes montagnes; et autant que je puisse déter- 


miner ; d’après son rapport, la situation du pays où 
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il arriva, ce pays doit-être au sud-est de Bambarra. 
À peu près à trois journées en-decà de la ville capi- 
tale , est un lac considérable ÿouiplutôt une rivière, 
qui,communique avec le Niger, et dont. ce nègre 
profita depuis pour effectuer son évasion. 

Malgré toute la réserve que l’on doit mettre à s’en 
rapporter-aux histoires qüe les nègres font souven (A 
à plaisir, j'avoue que j'ai conservé une forte im- 
pression en faveur de la véracité de celui-ci, du 
moins sur plusieurs $ points qui m'ont paru appuyés 
de circonstances RFORTE à combattre victorieusé- 
ment l’incrédulité. I m’a même produit, en quelque 
sorte, des preuves visibles, à l'égard de quelques- 
unes de ces circonstances. Par exemple, 11 me fit 
remarquer qu'il avait l'oreille droite coupée; et il 
me dit que cette cruelle PPARens lui avait été 
faite comme un châtiment, ainsi qu’à a tous les vO- 
leurs d'hommes avec lesquels 1l se trouvait, lorsqu'il 
tomba entre les mains du peuple, qui, depuis , le 
vendit, aux nègres de Gollo: : : Dr0 fr 


Norte 32, PAGE 7D. 
Nous savions déjà , par les relations de Park, con- 
firmées en cela par celle d'Adams, que:les nègres 
de l'intérieur dû Soudan sont , en général, d’un'ca- 


raclere plein delhonte, qu’ils montrent de la.com- 
| passion. pour les malheureux, et que leurs lois n’ont 


rien qui sente Ja barbarie. Bien différents à cet égard 
de,la plupart de leurs voisins du sud, qui, non seu- 
lement se livrent envers les ennemis extérieurs à 
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# tous lés excès de cette haine implacable, si ordinaire 


parmi les peuples sauvages ; mais qui même n’épar- 
gnent pas le sang de leurs compatriotes , dans leurs 
querelles , dans leurs punitions et dans leurs sacri- 
fices superstitieux. *. | 
Le rapport que nous fait Adams sur le châtiment 
infligé aux plus grands crimes par les lois de Tom- 
bucioo , s'accorde parfaitement avec ce que dit 
Parck, en parlant de la législation des Mandingues, 
qui ne punissent aussi que de l'esclavage le meurtre, 
l’adulière et la sorcellerie (ou, en d’autres termes, 
la science dangereuse des empoisonnements). ya 
seulement cette différence, que chez les Mandin- 
gues , en cas de meurtre, les parents du défunt ont 
la faculté de faire mettre à mort l’assassin. 
Au surplus, il ne faut pas s'étonner de la rareté 
des exécutions à mort dans des pays où les hommes 
‘sont considérés comme marchandise. Nous devons 
croire que le génie du commerce a tout autant de 
part dans la modération du code criminel des nègres 
du Soudan , que le sentiment de l'humanité. 


NoTE 33, PAGE 75. . 


Je ne me rappelle pas actuellement si Adams m'a 
dit qu’il y eût, ou non, des boutiques à Timbuctoo; 
mais, comme je l’ai déclaré dans la note 10 , quel- 
ques voyageurs maures m'ont rapporté, et je penche 
fort à le croire, qu’il y a dans cette ville des bou- 


tiques, où les marchandises qui viennent du dehors 


sont exposées en vente, ainsi que tout ce qui se 
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fabrique dans l’intérieur, pour les besoins domes- 
tiques des habitants. 

Les articles de commerce , dont Adams fait l’énu- 
mération dans les lignes qui suivent , me paraissent 
correspondre assez exactement avec ceux que les 
caravanes de Barbarie portent à Timbuctoo, ou 
qu’elles en rapportent. 

Ce commerce des états de Maroc avec Timbuctoo à 
qui, à dater du règne de l’empereur Mulai Ismaël , 
avait pris un accroissement très considérable, n’est 
plus , à beaucoup près, si important depuis quelques: 
années. Peu de temps après la mort de ce prince, 
les sujets de son successeur , qui se trouvaient en 
grand nombre à Timbuctoo, donnerent des inquié- 
tudes aux habitants par leur esprit de domination , 
et ils se firent chasser ; on ne les y recoit plus qu’en 
très petites compagnies , t'ils y sont soumis à une 
surveillance sévère. C’est pour remplacer , autant 
que possible, un tel débouché du commerce de l’em- 
pire, qu’on a dernièrement établi le marché inter- 
médiaire de Cidi-Hamet-a-Mousa, sur le territoire 
de Cidi-Heshem, dont je parlerai dans une note sub- 
séquente, et où les Arabes du desert viennent acheter 
beaucoup de marchandises, qu’ils portent ensuite à 
Timbuctoo. Quant aux maures de Maroc, dans le 
temps présent, je ne crois pas qu'il y en ait plus 
d’une centaine, par an, qui fassent le voyage du 
Soudan. | 

Pour ce qui concerne les caravanes, leur manière 
de se rassembler et de marcher , les dangers qu’elles 





RL A m2 22 gr 2e Le 












































H _e "A RU sir 
L Es ser sais LR RSS a DEAR MES RS RE Eh Dr 


























168 NOTES 

courent dans le désert, soit par les coups de vent 
qu’on appelle shume , soit par la disette d’eau , soit 
enfin par les attaques des Arabes errants, on en a si 
souvent parlé ailleurs , que je regarde comme inutile 
de'traiter 1c1-ce sujet. st} 


NoTe 34, PAGE 56, 


Lorsqu’ Adams fixe ainsi le prix d’un bel esclave, 
en cowWries, 1} commet certainement une grande 
erreur. H m'a dit, je m’en souviens très bien, que 


les Arabes payaient les esclaves nègres fort cher, en 


tabac ou autres marchandises , et que ces mêmes 
ésclaves, achetés à Fimbuctoo, ne pouvaient se 
revendre dans le désert que fort au-dessous du prix 
qu'ils avaient coute. | D. 

: Park nous apprend que le prix courant d’un es- 


clave mâle, à Sansanding ; était de quarante mille 


cowries. [Il n’est pas possible que dans deux pays, 
très rapprochés l’un de l'autre, il y ait une si grande 
disproportion ‘entre la valeur des cowries ; et que, 
dans l'an, on ne paye un esclave que quarante 
cowries, tandis que, dans l’autre, on le paiérait 
quarante mille. Je suis‘ donc fondé à pensér , comme 
M: Dupuis, qu'Adams s’est mépris sur les véritables 
térmes de la vente dont il parle. L 


Norte. 35 > PAGE 77. : 


Il me paraît très probable que le peuple de Tim- 
buctoo vit dans. ua état de méfiance continuelle, à 
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l'égard des tribus d’Arabes qui fréquentent les par- 
ties du désert les plus voisines de cette ville : les ha- 
bitudes de ces bandits justifient une telle méfiance ; 














mais je-n’ai jamais entendu dire qu'il y eût contre 
eux une police d'exclusion presque absolue, telle 
qu’Adams croit l'avoir remarquée. À l'égard des 





marchands de Barbarie,on m’a toujours assuré qu'ils 
peuvent y résider autant que leurs affaires l’exi- 
gent, quoiqu’à la vérité ils n’y soient recus qu'en 
petit nombre à-la-fois. D'un autre côté, je pense que 
les chameliers, les guides arabes, et en général tou- 











tes personnes attachées aux caravanes, quine peu- 
vent pas ou qui ne veulentpas faire un présent au 
roi, n’ont point l'entrée dans la ville. D, 

Lorsqu’Adams dit que pendant la durée de son sé- 
jour à Tombuctoo, il n’y a vu que les Maures avec 
lesquels il y arriva, et ceux avec lesquels 1l en 
partit, cette assertion ne me parait pas aussi con- 
traire aux probabilités qu’on pourrait le penser d’a- 
bord. | 

La ville de Tombuctoo, par-sa situation si voisme 
des limites du grand désert, .est devenue le point 
vers lequel se dirigent toutes les caravanes du nord 
de l'Afrique, parce que ces caravanesne pourraient 
point repasser le désert dans la même saison , si elles 
pénétraient plus avant dans le Soudan. Les mar- 
chandises apportées, à Tombuctoo par ces mêmes 





| 

| carayanes, alimentent ensuite son commerce avec 
Haoussa, Tuarick, etc., du côté de l’orient ; avec 

: Wallet, Jinnie et Seso, vers l'occident et le 
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midi (Park nous représente Haoussa et Wallet 
comme deux villes beaucoup plus considérables 
que Tombuctoo). 11 y à pourtant quelques Mau- 
res qui ne retournent pas au nord avec la cara- 
vane dont ils ont fait partie; mais qui restent dans 
le Soudan , se répandent dans les grands marchés 
ci-dessus indiqués, pour y suivre par eux-mêmes 
leurs spéculations, et ne reviennent à Tombuctoo 
qu’au moment où les caravanes de l’année suivanté 
doivent repartir. Or, d’après cet état de choses, on 
conçoit qu’Adams, arrivé à Tombuctoo dans le mois 
de février, et ayant quilié cette ville au commence- 
ment de juin, n’a pu y voir, ni les caravanes de Bar- 
barie, qui n'y arrivent elles-mêmes que vers le mois 
de novembre et s’en retournent presqu’aussilôt, ni 
lesmaures séparés de ces caravanes, qui, alors, étaient 
à parcourir les autres parties du Soudan. On conce- 
vra de même que Park ait rencontré des marchands 
maures à Sansanding, dans les mois de mai et juin, 
tandis qu’il n’y en avait alors aucun à Tombuetoo. 

Quant aux articles de marchandises qui font ac- 
tuellement à Tombuctoo le fonds du commerce, 
soit d'importation, soit d'exportation, et dont il faut 
convenir qu’Adams nous donne un détail peu satis- 
faisant , nous devons regretter qu’il n’y ait pas eu à 
Ja place de ce marin, dénué de toute instruction, 
une personne capable de faire des observations ap- 
profondies, tant sur ce qui concerne le commerce 
que sur d’autres sujets d’un haut intérêt, Néanmoins 
la facture de marchandises qui nous est fournie par 
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Adams, prouve qu’il n’a pas laissé de faire des re- 
marques, autant qu’il le pouvait ; et nous croirions 
assez que ces partis armés, de ceñt hommes, ou plus, 
dont il fait mention { 7’oyez page 72) comme allant 
chaque mois à la recherche des esclaves, comme 
revenant ordinairement au bout d’une semaine, ou 
même quelquefois après une plus longue absence, 
avaient en même témps pour but le commerce en 
marchandises. 


Note 36, PAGE 77. 


Adams m’a souvent dit , et il se plaisait singuliè- 
rement à revenir sur ce sujet, que les nègres de 
Tombuctoo l’avaient toujours traité avec beaucoup 
debienveillance , et que jamais il n’en avait recu 
la moindre avanie, sous le rapport de sa religion , 
comme il a eu depuis à en souffrir chez les Arabes. 
Ces nègres n’exercaient à son égardaucune surveil- 

dance , et il était parfaitement libre d’aller où bon 
Jui semblait. Je ne doute pas, d’après cela (et je suis 
affermi dans mon opinion par celle des marchands- 
voyageurs avec lesquels j’ai conversé sur ce point), 
je ne doute pas, dis-je , que si Adams avait bien ex- 
pliqué son histoire, soit au roi Wooilo, soit à l’un 
des principaux officiers, et qu’il eût montré le de- 
sir de ne pas accompagner les Arabes venus pour 
rachefer les prisonniers de leurrace , on ne l'aurait 
pas compris dans le marché de rancon ; qu’au con- 
traire on lui aurait permis dese diriger, seul, partout 
où il aurait jugé convenable, Je ne me rappelle pas 


Enapea te dent cmt CSA 


ph 



























































172 NOTES 

qu'il m'ait ditavoir eu cette idée ; mais si elle lui 
vint à l’esprit , probablement il y aura renoncé , en 
considérant qu'illui eût été bien difficile de se rendre 
seul à l’une des colonies européennes'sur la côte oc- 
cidentale de l'Afrique , soit au Sénégal, soit à Sier- 
ra-Leone. J'imagine que , se rappelant ja promesse 
que les Arabes lui avaient faite, de le conduire à 
Mogador au retour de leur expédition contre Sou- 
denny , il préféra la chance de salut qu’il se ména- 
geait en retournant avec eux dans le désert : d’ail- 
leurs 1l n’avait fait encore qu'uné légère expérience 
de la cruautéet de la perfidie de cette espèce d’hom- 
mes; 1l ne prévoyait pas les affreux traitements et 
les persécutions auxquels ilallait s’exposer. D. 


Norte 37, PAGE 78. 


Je ne pense pas que celte grande ‘curiosité des 
nègres , à l’égard d’Adams, fût excitée principale- 
meut par la couleur de sa peau : je crois plutôt que 
c’est comme esclave chrétien qu’ils le irouvaient uñ 
objet tout-à-fait extraordinaire. En effet, ces nègres 
ont de fréquentes occasions , 4 l’arrivée des cara- 
vanes de Barbarie, surtout de celles de Fez, de voir 
des Maures non moins blancs de peau qu’Adams. 

D. 


Note 38 PAGE 76. #“. 


C’est dans les mois de septembre et d'octobre que 
les caravanes de la Barbarie pour Timbuctoo se for- 
ment sur la limite septentrionale du desert : elles 











fl 


| og =D 


ipractidlé 


nant men ie 











EPA) ELEMENT. 
er PRE ET re 


ET DÉVELOPPEMENTS. 175 


commencent leur voyagelorsqueles premières pluies 
ont déjà rafraichi les immenses plaines de sable 
qu'elles ont à traverser: leur retour a lieu dans le 
mois de mars. D. 
Lorsqu’Adams nous dit dans sa Relation, qu’on 
ne Pêut traverser le désert que dans la saison des 
pluies ( c’est-à-dire, depuis le mois d'octobre jus- 
qu'au mois de mars, comme l’esplique ici M. Du- 
puis), il paraît être en contradiction avec son propre 
itinéraire , puisqu il a lui - même traversé ce désert 
dans le mois de juillet (voyez la note 60 ). Mais si 
les lecteurs veulent bien réfléchir sur les circons- 
tances exposées dans la Relation , non seulement ils 
trouveront à concilier cette apparente contradic- 
tion, mais même ils acquerrerontla plus intime con- 
viction sur la vérité de toute l’histoire d’Adams. 
L'hiver , c’est-à-dire, pour l’Afrique , la saison des 
pluies, est le seul temps de l’année où l’on puisse 
traverser le désert , et jamais les caravanes de la 
Barbarie n’ont la témérité de s’y engager dans l’été: 
voilà qui est bien entendu. Mais il faut considérer 
maintenant que cette petite troupe d’Arabes de Wo- 


Jed-D’leim, qui parut à Tombuctoo dans le mois de 


mai 1811 , et qu'Adams y vitarrivér , ne venait pas 
dans la vue d’une opération ordinairé de commerce; 
1] paraît que ces Arabes n’avaient pour but que le 


rachat des hommes de leur mation , faits prisonniers. 


par les habitants de Soudenny ; ; et Von doit bien 
supposer qu'ils s'empressèrent de se mettre en route, 
pour cet.objet, dès qu'ils furent informés du mal- 
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heur arrivé à leurs camarades, et qu’ils eurent réu- 
niles moyens de faire face à leur rançon, sans se 
laisser retenir par la crainte des risques qu’ils pou- 
vaient courir en voyageant dans une saison de se- 
cheresse. Les souffrances extraordinaires qu’ils eu- 
rent à supporter, la mort de plusieurs d’entréteux 2 
lorsqu’en revenant de ce voyage ils se trouvèrent 
accablés tout-à-la-fois par lardeur du soleil et par 
la disette d’eau, ne laissent aucun doute sur la 
question. 

Cette observation , au surplus, se trouvé appuyée 
d’une remarque d’Adams lui-même, lorsqu'il dit 
(page 88 ) que les Maures de Woled-D’leim sont 
de la même tribu que ceux qui habitent le douar 
où il fut conduit en partant de la côte d'El Gazie, 
et avec lesquels il fut fait prisonvier vers Soudenny. 


Nore 30, PAGE 78. 


Ce passage ; en apparence fort peu important, me 
fournit une occasion de mettre de plus en plus en 
évidence l’exactitude des rapports d’Adams. 

Dans le cours des interrogatoires que nous lui 
fimes subir au comité.de la compagnie d'Afrique , 
plusieurs personnes lui adressérent. des questions 
pressantes et réltérées sur la rivière Joliba ; en lui 
disant que puisqu'il avait fait un aussi long séjour à 
Tombucioo , il devait avoir vu cette rivière celebre, 
ou du moins en avoir entendu parler très fréquem- 
ment. Adams cependant ne cessa de répondre aux 
unset aux autres que , pendant son séjour à Tombuc- 
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100, 1] n’avait eu aucune occasion de voir une rivière 
de ce nom, et que mêmeil n’en avait jamais entendu 
parler aux habitants de Ja ville : il se rappelait ‘seu= 
lement qu’à Tudenny on lui avait dit qu’il y avait du 

















côte de Bambarra une rivière à laquelle on donnait 
ce nom de /oliba. 














Les personnes qui se rappellent les remarques 

du major Rennell sur le Niger ( Geographical Il- 

lustrations ), ne s'étonneront point qu’Adams n’ait 

pas entendu prononcer à Tombuctoo le nom de 

Joliba. Ce nom est celui que les Mandingues don- 

nent au Niger, et le major Rennell observe qu’au- 

delà de Bambarra le fleuve ne s'appelle plus ainsi. Il 

faut donc que les habitants de Tombuctoo, s'ils ont 

= parlé du Niger à Robert Adams, le lui aient dési- 
gné sous un autre nom que celui de Joliba. 








NoTe 40, PAGE "0. 





Quelques-uns des mots qui composent cepetit dic- 
tionnaire d’Adams sur le langage des nègres de Tim- 





buctoo, sont des mots arabes: par exemple, Aïl/eb 
_ (chien) , feel ( éléphant }), dar ( maison ). Il en est 
_ de même à l'égard de tomar , pour dattier, et de 





carmoos , pour figuier; mais le mot carna, qui 
précède ces deux derniers, et qui désigne un ar- 








| bre, n’est point arabe. Il se peut qu'Adams, qui 
| n’a passé que cinq mois à Timbuctoo , et qui, de- 
| puis, a fait une longue résidence au milieu des Ara- 
| bes, ait confondu dans sa mémoire les deux langa- 
| ges ; il se peut aussi qu'il y ait quelque mélange de la 
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langue des Arabes avec celle du peuple de Timbuc- 
too , comme cela résulte ordinairement des fréquen- 
tes communications de deux: nations limitrophes : 
je ne prétends pas prononcer entre ces causes, que 
j'indique comme, ayant pu donner lieu à la con- 
fusion. 

Ce qu A] y a de certain , c’est qu’Adams sait quel- 
que chose du langage des nègres ; car jé V ai sou 
vent entendu converser avec les esclaves à Moga- 
dor, particulièrement avéc un jeune nègre qui ve- 
nait le voir chez moi, et qui LétiCIS Ua un grand 
plaisir à Iui parlér de son pays, où 1} m’assurait que 
le blanc avait passé. 


Nore.4r, PAGE O4. 


Les Maurés voyageurs m'ont souvent parlé de 
Taudeny d’une manière; qui s’accorde parfaitement 
avec Ja description qu’en fait Adams;ils y ont vu 
quatre puits de très bonne eau , des daitiers et des 
figuiers; 1l$ m'ont représenté les Arabes qui l habi- 
tent comme différant peu des nègres par la peau, 
quoique n'ayant aucune ressemblance avec ceux-ci 
pour les traits du visage, les cheveux, et en géné- 
ral pour toute la constitution physique. Rs ces 
voyageurs ;, COMME d’après le rapport d’Adams, 
les salines de Taudeny consistent en plusieurs mines, 
ou puits de sel minéral , d’une étendue considéra- 
ble. Le produit de ces salines se transporte à Tim- 
büuctoo et dans tout le pays du Soudan ; on le paie 


en esclaves et en marchandises diverses, que les 











Fou te M 1 





ET DÉVELOPPEMENTS. 19 
habitants de Taudeny échangent ensuite avec les 
Arabes de Woled-D'leim et dé Woled - Abousse- 
bah, pour deschameaux , des chevaux ou du tabac. 
Ainsi je regarde Taudeny comme une place fort 


importante pour le commerce de l’intérieur de l’A- 
| frique. D. 




















Note 42, PAGE 88. 


JVoled - D'leim est le douar le plus important 
d’une tribu d’Arabes qui habitent la partie orien- 
tale du désert, depuis le vingtième degré de latitude 
septentrionale jusques au tropique. Cette tribu , d’a- 
près ce que m’en ont dit les marchands barbares 
ques habitués aux voyages dans l’intérieur de l’A- 
Îrique, est puissante et très répandue ; elle occupe 
dans le désert, au milieu de cette mer de sable, 
comme dit Adams, des oasis ,ou espèces d’iles, plus 
ou moins éloignées les unes des autres ; formées 
d’un terrain fertile , où se trouvent des puits d’eau 
douce et. des pälurages pour les troupeaux ; mais 
| elle ne s’adonne point à l’agriculture , et ne fait au- 
cunes récoltes. J’ai vu quelquefois des Arabes de 
| cette même tribu pendant le temps de ma résidence 
à Mogador : ce sont des hommes d’une belle race . 
dune forte complexion , mais presque aussi noirs 
que les nègres; ils ont des cheveux longs et fort 
| épais, le nez aquilain, les yeux très orands ; leur 
| démarche est fière, leur ton insolent ; ils parlent 
avec beaucoup de volubilité et d'énergie ; ils parais- 
sent être doués d’une sorte d’éloquence naturelle , 
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3 _ , 9 vs ‘ 
et j'ai oui dire que beaucoup d’entre eux possèdent 
le talent d’improviser , même en vers, sur tous les 
sujets qui frappent leur imagination, Où qui exCi- 
tent leurs passions. Les armes de ces Arabes sont des 


javelots et des sabres. D. 
Nore 43, PAGE OI. 


Cette résolution que prit Adams de négliger la 
garde du troupeau, et Île châtiment qui en fut la 
suite , paraissent avoir laissé dans son esprit une 
forte impression ; 1l m’en parla souvent à Mogador, 
et il me disaitqu'alors il avait fermement pris le parti 
de mourir, plutôt que de continuer à servir Hamet- 


Laubed. D. 
NoTE 44, PAGE O4. 


Je retrouve dans la Relation tout ce qu’Adams 
e raconta sur les circonstances de sa fuite de Wo- 
led-D’leim et de son arrivée à El-Kabla; mais il me 
dit que son changement de maître n’améliora guère 
‘sa situation , sous le rapport des rigueurs de l’escla- 
vage,et il ne voyait jamais arriver à Mogador un 
Arabe du désert, sans paraître animé: d’un pro- 
fond sentiment de haine à l’égard de cette race 
d'hommes. s 
El- Kabla signifie pays de l'Orient ; la tribu qui 
l'habite se distingue ainsi de celles qui sont répan- 
dues plus près des côtes de l’Atlantique. A la ma- 
nière dont les Arabes du désert prononcent ce nom, 
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il ressemble assez à El-Gibla ou Hilla-Gibla : je ne 
trouve donc pas étonnant qu'Adams en ait altéré 
jusqu’à ce point l'orthographe. 

Leterritoire de la tribu d'El-Kabla borne au nord 
celui de Woled-D’leim. Cette tribu paraît être assez 
considérable; elle fournitordinairement des guides, 
et même des escortes, aux marchands de la Bar- 
barie qui traversent le désert, pour les accompa- 
gner jusqu’à Taudeny. Onmel’a représentée comme 
étant d’un naturel arrogant et féroce, quoiqu’obser- 
vant religiensement les lois de l'hospitalité. Au phy- 
sique ; les hommes dé la tribu d'EL-Kabla ressem- 
blent à leurs voisins de Woled - D’leim; ils ont, 
comme ceux-c1, la peau très noire et les cheveux 
longs; ils tiennent visiblement de la vraie race des 
Arabes. On m'a certifié qu'ils descendent de la tribu 
de Woled-Aboussebah, dont je présume qu'ils se 
sont séparés par suite de quelque guerre civile, 
comme on en voit fréquemment parmi ces nations 
du désert. Leurs nombreux troupeaux de moutons 
et de chèvres font toute leur nourriture ; 1ls se cou- 
vrent de la peau de ces animaux; mais presque 


* . 
tous portent par - dessous des chemises bleues du 
Soudan. D. 


Nore 45, PAGE 97. 


Ce détail des amours d’Adams avec Aïsha est ab- 
solument ce qu’il m’en a dit à Mogador; je n’ai 


d’ailleurs aucun doute à cet égard ; car l’anecdote 
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m'était connue bien avant qu’il ne püt m’en parler, 
et voici comment : c 

Après le naufrage du navire le Charles, je ne 
manquai jamais, lorsque je voyais des’ marchands 
partir pour le désert , de les charger de prendre des 
renseignements sur le sort de l'équipage tombe en- 
tre les mains des Arabes, et particulièrement sur les 
hommes de cet équipage, que l’on m'avait dit avoir 
été entraînés vers l'Orient. Un de ces marchands, 
qui avait passé à El - Kabla , me rapporta qu'il y 
avait vu un esclave chrétien au pouvoir d’un Arabe 
qui probablement ne demanderait pas mieux que de 
s'en défaire, l'ayant surpris dans une liaison trop 
intime avec sa femme. Je questionnai le voyageur 
sur les circonstances de cette intrigue ; et il me les 
raconta telles que depuis Adams me les a lui-même 
raconiées. | 

J’appris dans la suite , par un autre marchand ar- 
rivant de Wed- Noon, que l’esclave en question y 
était parvenu sain et sauf, et que son aventure ga- 
lante d’Ei-Kabla y faisait grand bruit. Ce fut peu de 
temps après ce dernier avis, queje fisracheter Adams. 

D. 


Nore 46, PAGE O6. 
+ 
Y'illa-de- Bousbach, ainsi appelée par Adams, ne 
peut être un autre lieu que celui dont j'ai beaucoup 
entendu pañlersous le nom de‘ #oled-_Aboussebah. 


 Moled veut dire /ils ou enfants. Les différentes tri- 
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bus'd’Arabes prennent assez communément cette 
espèce de prénom. 

La tribu de Woled-Aboussebah est l’une des plus 
importantes de ces déserts ; elle habite plusieurs en- 
droits, séparés les uns des autres , dans la partie du 
nord et dans celle de l’occident ; elle prétend des- 
cendre de la ligne des Shérifs , c’est-à-dire , qu’elle 
serait de la race du prophète. Ses douars, ou camps, 
sont silués sur des terrains fertiles, qui se rencon- 
trent çà et là, comme je l’ai dit dans mes notes pré- 
cédentes, et où les troupeaux de chèvres et de mou- 
tons, ainsi que les chameaux, trouvent un abondant 
pâturage. La principale nourriture des hommes de 
cette tribu consiste dansle lait des femelles de cha- 
meaux, appelées nas, Ils mangent pourtant quel- 
quefois la chair des moutons et des chevreaux ; ils 
se procurent aussi des dattes par le commerce avec 
Jes Maures'de Barbarie. Le même commerce leur 
donne le tabac, dontils font une consommation im- 
modérée , soit par le nez , soit en fumant, et qui 
leur sert encore pour acheter des esclaves et des 
étoffes de coton bleu dans le Soudan. | 

Comme cette tribu se répand sur une étendue 
tres considérable de pays, jusque vers les côtes oc- 
cidentales de l’Afrique , elle est divisée en plusieurs 
branches, qui se tiennent pour indépendantes les 
unes des autres, quoique s’'appelant toutes du nom 
commun  #'oled - Aboussebah. Les Arabes des 
branches lesplus rapprochées de la mer, se servent 
de fusils à deux coups, et de divers instruments de 
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fer, quileur sont apportés par des bâtiments des 
îles Canaries, et pour lesquelsils donnent en échange 
une partie deleurs troupeaux. On les dit excéllents 
cavaliers, et si habiles à Pusage des armes à feu, 
qu'’ilsmanquent rarement leur coup, même en ccu- 
ant de toute la vitesse d’un cheval ou d’un cha- 
meau du désert ( heirie }. ‘As ont des guerres fre- 
quentes avec leurs voisins du mudi et de lorient , 
mais sans aucuns résultats bien importants; car la 
stérilité du sol, dans ces régions sablonneuses, laisse 
peu de sujet de tentation pour lesenvahissements de 
territoire. 

Les habitants de Wed-Noon sont sortis de la tri: 
bu dont 1l s’agit ici, et c’est à elle qu’ils ont dù jus- 
qu’à présent leur indépendance; car elle est pour 
eux comme une barrière , qui , du côté du nord , ar- 
rête la domination de l’empereur de Maroc, dont 
les forces respectent cette tribu puissante. 

Pendant les troubles et les guerres civiles qui dé- 
solèrent les états de Maroc , avant que Fempereur, 
actuellement régnant, ne parvint au trône, une 
horde de ces Arabes de Woled-Aboussebàh, s’éle- 
vant à peu près à sept mille hommes armés , penétra 
soudainement dans les parties méridionales de l’em- 
pire, avec le projet de s’y établir sur des terres plus 
fertiles que celles du désert. Ces aventuriers, tous 
montés sur des chevaux ou sur des chameaux, et 
traînant après eux leurs familles , avec leurs tentes, 
s’avancèrent, sans trouver beaucoup d'opposition , 
jusque vers les provinces d’Æbda et de Shiedma , 
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situées entre Saffy et Mogador. Les habitants de ces 
provinces essayèrent de les repousser, de concert 
avec d’autres Arabes d’une tribu appelée Æ7o/ed- 
el-Haje, qui occupe une riche contrée au nord de 
la rivière Tensift. Les fils d'Aboussebàäh livre- 
rent plusieurs combats ; dans lesquels ils furent tou- 





























jours victorieux ; ils firent un grand carnage de leurs 
ennemis, et finalement, après les avoir menés, 
l'épée dans les reins, jusqu’au bord de la mer, ils 
les taillèrent en pièces, sans épargner les femmes n1 
les enfants. Demeurés ainsi maîtres du pays qui 
était l’objet de leur convoitise, ils s’y sont maintenus 
contre toutes les tentatives faites depuis pour les en 
déloger ; mais ils se sont rangés volontairement au 





nombre des sujets de l’empereur de Maroc. D. 


Nore 47 PAGE 10. 


| Le maître et les deux matelots du Charles, 
qu’'Adams dit avoir retrouvés à Wed-Noon, y étaient 





| depuis long-temps lorsqu'il y arriva lui même ; et 
| Je savais très bien qu als y étaient. Je crois donc 
qu’il ne sera pas hors de propos d'expliquer ici pour- 
quoi cesmalheureux ne purentrecouvrer leur liberté, 
lorsque je parvins à racheter les trois autres hommes 
| du même équipage, dont j’ai parlé dans l’une de mes 
| précédentes notes (*). 

Quand l’Arabe d’Aboussebàh , qui conduisait à 


meme rever thereto crermenttet terne tnt rer 


(*) Voyez la note 6. 
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Mogador, Nicholas, Newsham et Nelson, passa par 
la ville d’Agadeer ou Sainte-Croix, le gouverneur qui 

















ÿ commandait Jui témoigna le desir de prendre pos- 
session des Chrétiens, pour les envoyer à l’empe- 
reur : mais l’Arabe refusa de s’en dessaisir, en ob- 
jectant qu’il n’était pas sujet de l’empereur de Ma- 
roc, et que parconsequent les officiers de S. M. 
n'avaient aucun droit de s'emparer de sa propriété , 
dont il entendait disposer à son gré. Cet Arabe s’em- 
pressa de sortir de Sainte-Croix avec les trois es- 
claves, à la faveur de la nuit suivante, et il pour- 
suivit sa route pour se rendre à Mogador : je l'y vis 
arriver, mais en compaguie de. deux soldats, qui 
avaient été envoyés à sa poursuite par le gouverneur 
de Sainte-Croix, et qui, l'ayant atteint sur la fin du 
voyage, le contraignirent de se présenter chez moi. 
L’Arabe dont il s’agit me déclara que son inten- 
ton n'avait jamais été de faire remise des trois es- 
claves à l’empereur ; qu'il les avait achetés dans le 
désert avec le projet de gagner quelque chose sur 
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le prix de leur rançon, en les reveudant à quelque 
consul européen ; qu’en conséquence il était tout 
disposé à traiter avec moi, et que s’il faisait un bon 
marché, à l’ésard des trois chrétiens actuellement 
à sa suite , il retournerait à Wed-Noon, d’où bien- 
4ôt il m'amènerait d’autres chrétiens qui y étaient 





encore en esclavage, Je ne balançai pas à entrer en 
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négociation avec ce mérchand d'hommes, pour de- 
livrer les esclaves qui se trouvaient avec lui; mais | 
quoique je lai en offrisse une somme assez considé- ; 
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rable, 1l rompit la conférence, en me disant qu'il 
avait de plus hautes prétentions, et que, puisque 
nous ne pouvions nous accorder, 1} se détermainait à 
se rendre à Fez, auprès de l’empereur , à la géné- 
rosité duquel il se livrerait. Bien résolu, de mon 
côté, à ne pas lui laisser les chrétiens , qu’il aurait 
pu remmener dans le désert au lieu de les conduire 
à Fez, comme il l’annoncait, je lui signifiai qu'ils 
étaient sous ma protection , et que je ne souffrirais 
pas qu’ils partissent pour Fez, à moins que ce ne füt 
sous l’escorte d’un soldat maure. L’Arabe aussitôt 
alla demander un soldat au gouverneur de Mogador, 
qui le Jui refusa : force lui fut alors de revenir à mot 
pour conclure le marché sur le pied de la proposi- 


tion que je lui avais faite. 


11 paraît que, mécontent du résultat de son voyage 
en Barbarie, cet Arabe, dans la crainte de se‘trou- 
ver encore contrarié par les gouverneurs de Sainte- 
Croix et de Mogador , ne se sera plus soucié d’y 
revenir ; et je ne doute pas que ce ne soit là ce qui a 
été cause qu’on ne m’a point amené le reste des 
hommes du navire le Charles, jusqu’au moment où 
j'ai été assez heureux pour faire racheter Adams. 


D. 


NorE 40, PAGE 10b. 


J’ai souvent entendu citer par Adams ce Bel-Cos- 
sim-Abdallah , commele maître auquel il avait été 
vendu au moment de son arrivée à Wed-Noon; et il 
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me disait que ce maître ne l'avait pas paye plus de 
soixante-dix piastres, en marchandises. 

Cette parue de la relation m'a été confirmée par 
Bei-Cossim-Abdallah lui-même, qui vint à Mogador 
peu de temps après qu’Adams y fut arrivé, et qui 
me demanda Ja permission de le voir chez moi. Cet 
Arabe lui montra en ma présence beaucoup d'amitié, 
et me dit que ce n’était pas sans un vif regret qu’il 
s'en était séparé, lorsque mon agent eut. payé la 
rançon (*), 


NoTE 49, PAGE 105. 


Je vis mettre ici sous les yeux des lecteurs l'ex- 
irait d’uue réponse qui m'a été faite par M. P. W. 
Brancker, négociant de Liverpool, à qui javais de- 
mandé des renseignements sur le navire dont il s’agit 
dans ce passage du récit d’Adams. 


Liverpool, 28 novembre 1815. 


$ Le matelot américain ne se trompe pas lorsqu'il 
ss mentionne le naufrage d’un bâtiment de Liverpool ; 
ss 1l commet seulement une légère erreur a l'égard 
ss du nom de ce bâtiment : c’est le Montezuma , qui 
$s appartenait à MM. Théodore Coster et compagnies, 





(*) C'est pourtant ce même Bel-Cossim-Abdallah qui , lorsqu'il te- 
nait Adams en son pouvoir, lavait si cruellement traité ( voyez la 
Relation, pages 109 et 110 }: apparemment que ces Arabes du dé- 
sert connaissent et suivent la maxime: Qui aime bien, chatie bien. 

( Vote du Traducteur.) 
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set qui, ayant fait voile de ce port pour le Brésil , 

ss se perdit, le 2 novembre 1810 , sur la partie de la 
ss côte d Afrique située entre Bajador et le cap de 
ss Nun. Il paraît qu'immédiatement après le nau- 
ss frage , le capitaine et tous les matelots furent faits 
» prisonniers par une horde d'Arabes ; mais ce capi- 
ss taine, peu de temps après, fut délivré par un par tu 
» de cavalerie au service de l’empereur de Maroc, 
ss qui le trouva gardant des chameanx ; et comnre 
ss ni ses patrons, ni ses camarades de captivité ne 
» surent ce qu'il était devenu, je présume que c'est 
ss ce qui aura donné lieu au bruit de sa mort, re- 


sw cueilli par Adams. La vérité est que le capitaine 


+ du Montezuma se rendit aupr ès de l’empereur, 
5 sous le scorte des cavaliers, qui l'avaient enleve, et 
ss que ce prince le fit passer à Gibraltar, d’où il est 
$ revenu en Angleterre. J'ai su aussi que tout l’équi- 
ss page, à l'exception d’un mousse, avait , depuis, 
ss obtenu la liberté.ss 


Norte bo, PAGE 100. 


J'ai beaucoup entendu parler de ce renégat fran- 
çais, et de sa manufacture de poudre à canon ; mais 
des personnes venues de VVed-Noon à Mogador , 
m'ont assuré qu 1 était mort quelque temps après 
qu’ Adams l’eût quitté, c’est-à-dire, il y a deux ans 
environ. D. 


Note 51, PAGE 107. 


M. Dupuis a dit ailleurs (voyez la note 31) que 
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parmi les nègres esclaves, achetés à Tombuctoo par 
les Arabes, et qui sont ensuite revendus en Barba- 
rie, après avoir traversé le grand désert, il y en a beau- 
Coup qui tiennent àdes nations fort éloignées de Tom- 
buctoo, du côté de l’orient , par exemple , à celles du 
Wangara. Cette observation me porte à croire que 
le pays de Kanno, dont Adams fait icimention, peut 
bien être le royaume de Ghana vou Cano , que d’An- 
ville, dans ses cartes de l'Afrique, place sur le Niger, 
entre le 10e. et le 15e. degrés de longitude orientale. 
En admettant cette supposition, les lecteurs trou- 
veront un grand mouf d’intérét dans la relation 
qu’Adams nous transmet, comme lui ayant été faite 
par une négresse de Kanno; car ils ne douteront pas 
que lembarcation européenne décrite par cette né- 
gresse, ne soit celle qui portait le voyageur Park 
dans sa dernière et malheureuse expédition. D'où il 
résulterait une preuve que Park a descendu le Niger 
beaucoup plus bas que ne le dit Amadi-Fatouma s 
dans lé récit connu du public, c'est-à-dire , qu'il a 
dépassé les frontières du pays d’Haoussa. | 

Eu effet, d’après le temps qui s’est écoulé depuis 
le jour où Park quitta Sansanding, jusqu’à celui cù 
Pon dit qu’il a perdu la vie, je trouve qu’il a pu aller 
bien plus loin encore que n’est le royaume de Ghana 
ou Cano, par rapport à Sansandins ; puisque , sut- 
vant le rapport d’isaac et d’Amadi-Fatouma , sa na- 
vigalion, en descendant le Niger, à partir de ce 
dernier lieu, jusqu’au jour de sa mort, a été de 
quaërermois, Sans qu’il ait mis pied à terre une scule 
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fois (*). Assurément il ne fallait pas quatre mois 
pour se rendre, tout d’un trait, de Sansanding à 
l'extrémité orientale du pays d'Haoussa; car Park 
avait été informé, par Amadi-Fatouma lui-même, 























1 s° ° Û . . A 
qu'il pouvait en moins de deux mois arriver à 
Kashna, qui, d'après la carte du major Rennell , 





est à plus du double de distance. 
En parlant de Kashna, je m’arrêle à une autre 
circonstance très remarquable durécit decet Amadi- 








Fatouma : et si, dans ce que je viens de dire, j'ai fait 

9 , q ] LEE) 

voir qu’il est peu d'accord avec lui-même, je vais 
«a 

maintenant montrer combien peu il s'accorde avec 





Park sur un autre point. 

Park, dans sa dernière lettre à sir Joseph Banks, 
| écrite trois jours seulement avant son départ de San- 
sanding , et annonçant que tous Îles préparatifs 
étaient faits pour la continuation du voyage, dit, 
en parlant d’Amadi-Fatouma: J'ai engagé un guide, 
ss qui doit me conduire jusqu'à Kashna.ss Dans la 
même lettre , il dit encore: « Je vous écrirai de 





ss Kashna, au retour de mon guide.ss Or, ce guide, 
_ qui est Amadi-Fatouma, s'exprime bien différem- 
ment lorsqu'il rend compte de sa séparation d'avec 
| Park : il prétend ne s'être engagé que pour conduire 
l'Européen jusqwa la ville d'Haoussa; et voici 





| . r . 

| en quels termesilprésente cette assertion, sans donte 

| : À 
afin de la rendre plus probable en la faisant sortir, 


VE ns et A ER 


{*) Second Voyage de Park, in-4°., page 218. 
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pour ainsi dire, de la bouche de Park lui-même : 
& Arrivés dans le pays d'Haoussa , nous Jetâmes 
ss Pancre. M. Park me dit alors: 4 présent, Amadi, 
s vous éles à la fin de votre vOyaLe , PUISQUE , 
5 D'APRÈS NOTRE TRAITÉ, C'EST ICI QUE VOUS DEVIEZ 
SS ME CONDUIRE; ainsi, vous allez retourner chez 
» vous (*).ss Quelques lignes plus bas, il répète le 
méine discours avec une affectation qui me semble 
bien suspecte, et cette fois c’est lui qui est censé 
parler : 4 Je suis convenu, dit-il à M. Park , de vous 
$ conduire jusques à la ville d Haoussa : vous êtes 
55 devant cette ville; ainsi, j'ai rempli mon enga- 
# gemen£, et je vais prendre congé de vous pour 
ss retourner chez moi. ss | 

Je rappellerai maintenant aux lecteurs que, dans 
la suite de son rapport, Amadi-Fatouma fait men- 
üon de la fin tragique de Park et de ses compagnons, 
comme devant avoir eu lieu le lendemain du jour où 
il les quitta; et qu’il ajoute qu'avant de périr, ces 
infortunés voyageurs eurent la précaution de jeter 
ss dans la rivière tous les effets que contenait leur : 
ss canot, ss précaution dont je ne vois pas que le 
motif soit établi d’une manière bien satisfaisante par 
les détails que contient en ontre le rapport. 

Il est possible qu’on ne nous ait donné qu’une 
traduction incorrecte de ce rapport, écrit en arabe 
par Amadi-Fatouma ; mais si la traduction n’a rien 















{ 





(9 Second Voyage de Park, page 212. 
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changé au texte, je déclare ici que, frappé des re- 
marques dont je viens de faire part, et de beaucoup 
d’invraisemblances que présente encore le récit de 








V’Africain, je soupconne fortement le guide , Amadi- 











Fatouma , d’avoir lui-même fait périr Park, et de 
s'être approprié ses effets. Je ne crois pas toutefois 














qu’on parvienne jamais à découvrir jusqu’à quel 
point mon soupcon peut être fondé ; car le temps 
qui déjà s’est écoulé, et la difficulté de faire une en- 
quête dans un pays presqu’inabordable , ne laissent 
guère de moyens d'arriver aux preuves de la faus- 
seté des renseignements qu'Amadi-Fatouma, sui- 
vant moi, s’est plu à répandre sur l’époque, le 
lieu et les circonstances d’un sï fatalévénement (°, 








(*) Pourquoi désespérerait-on de parvenir àconnaître la vérité sur le 
sort de Mungo-Park ? Sile major Peddie, en descendant le Niger, 
arrive jusqu’au-delà de Haoussa, sans doute il fera tous ses efforts pour 





découvrir les causes auxquelles on doit attribuer la mort de son mal- 
heureux précurseur. Le soin de sa propre süreté lui commande de 
prendre à cet égard les informations les plus précises; car il est exposé 
| lui-même aux dangers et aux trahisons dont l’autre paraît avoir été 
= victime; et d’ailleurs. on ne peut croire que les instructions qui lui 
| ont été données par le gouvernement britannique, ne lui prescrivent 
| pas de se procurer tous les renseignements qu'il aura l’occasion de re- 


cueillir sur.une catastrophe si déplorable. Or, comme l'événement à 





| dû faire grand bruit parmi les nègres qui habitent les bords du Niger , 
N 
le major Peddie trouvera toujours quelques-hns de ces nègres qui se- 
ront. en état de répondre à ses questions. 
| Mais quand il serait impossible au major Peddie d'obtenir des révé- 
lations à ce sujet, nous en aurons peut- être par un miracle de la piété 
filiale. Les papiers de Londres ont annoncé dernièrement que le fils de 
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NorTe 52, PAGE tit. 


Adams m'a beaucoup entretenu de sa querelle 
avec Hameda-Bel-Cossim, fils de son maître , et de 
toutes les disgrâces qui en furent la suite. Plusieurs 
Maures, arrivant de Wed - Noon, m'ont certifié 
qu’en effet il éprouva tout ce qu'il raconte à ce 
sujet ; qu’on le mit aux fers et en prison, pour le 
forcer à s’humilier devant le jeune Arabe ; mais 
qu'il montra dans sa résistance la plus inébranlable 
fermeté. D. 


Nore 53, PAGE 112. 


Je n’ai aucune raison de révoquer en doute ce que 
dit Adams concernant Stephen Dolbie , si ce n’est 
lorsqu'il attribue sa mort à un coup de poignard. 
D’autres personnes m’ont rapporté que Dolbie mou- 
rut d’une fièvre , qui lui vint lorsqu'il travaillait à 
rentrer la moisson de son maître par un temps plu- 





Mungo-Park, âgé de quinze ans, se disposait à partir pour l'Afrique , 
dans l'espoir d'y trouver son père encore vivant; car il suffit que la: 
mort de ce célèbre voyageur ne soit pas authentiquement prouvée, 
pour que sa famille conserve un tel espoir. On présume qu'il a pu 
tomber entre les mains de quelque roi nègre, mal disposé à l'égard des 
Européens, et qui le retiendrait en esclavage. Ainsi, notre moderne 
Télémaque va, par un si beau motif, affronter tous les périls d’une 
telle entreprise : puisse-t-il en effet retrouver son père vivant! puisse-t-il, 
au moins, ne pas le suivre jusqu’au séjour des ombres, et nous rappor- 
ter des détails positifs sur sa mort ! 


ÿ 4 « TU d'en ET 
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vieux : je crois même me rappeler qu’Adams, à Mo- 
gador , me présenta le fait sous ce dernier point de 
vue; je crois aussi qu’il me parla de l'enterrement 
de son compagnon , comme y ayant assisté, Je me 
souviens parfaitement qu’il m’entretint de la cir- 
constance des pierres entassées sur la fosse. D. 


Note 54, PAGE 113. 


. J'ajoute foi très volontiers à tous les détails que 
donne Adams sur la persécution que lui firent en- 
durer les habitants de VVed-Noon. De tels détails 
s'accordent avec ce que j'ai toujours entendu dire 
du caractère de cette peuplade, qui, à mon avis, 
l'emporte en cruauté et en fanatisme religieux sur 
les Arabes les plus enfoncés dans le désert. Les trois 
matelots du Charles que je délivrai les premiers , 
me firent aussi beaucoup de plaintes sur toutes les 
avanies auxquelles ils avaient été exposés , quoique 
leur esclavage eût été incomparablement plus court 
que celui d’Adams: l’un d’eux me fit voir sur sa poi- 
trine une large cicatrice qui lui restait d’une bles- 
sure reçue à Wed-Noon de la main d’un de ces fré- 
nétiques mahométans, dont il n'avait , disait - il, 
provoqué la colère par aucune offense. 

En général , les mauvais traitements que les Ara- 


| bes exercent à l’égard des esclaves chrétiens, pro- 


duisent sur l'esprit de ceux-ci des effets déplora- 
bles, dont j'ai vu de fréquents exemples. Lorsqu'il 
m'arrivait à Mogador de ces malheureux naufragés, 
au sortir d’une captivité de quelques années, j'avais 
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peine à Îles reconnaître pour des Européens , non. 
seulement à la manière dont ils étaient vêtus , maïs 
à cause de l’altération de leurs facultés morales , 
aussi bien que de leur santé. D'abord, à peine 
avaient-ils un petit morceau d’étoffe grossière pour 
couvrir leur nudité; elje puis dire que les Arabes 
les plus misérables du désert, ou même les esclaves 
nègres venant des pays les plus sauvages , ne sont 
pas , sous ce ra pports dans un état à inspirer plus de 
pitié. Mais ce qui surtout excitait ma compassion 
jusqu’à un degré que je ne saurais exprimer, C ’était 
la morve stupeur , la CRCHES insensibilité , l’abru- 
tissement presque complet où jeles voyais plongés, 
et où ils demeuraient Jong - temps encore après leur 
délivrance. On s’étonnera peu de cette peinture que 
j'en fais, si l'on considère que, tant qu'ils restent: 
entre les mains de leurs cruels patrons, ils sont ex- 
posés à tous les caprices d’une tyrannie d'autant plus 
accablante , qu'aucune loi et aucune autorilé pro- 
tectrice ne peuvent être invoquées par eux: le dé- 
sespoir finit par leur faire perdre la raison. 

Adams seul est peut-être une exception à ce que 
je viens de dire : je ne me rappelle pas d’avoir ra- 
Le un chrétien qui eût conservé autant de force: 
d’ame , et qui eût recouvré aussi promptement celle : 
du corps. 

Il'est à remarquer que Îles esclaves chrétiens sont 
toujours traités bien ylus durement par les Arabes 
que les nègres païens ou idolâtres,achetés dans l’inté- 
rieur de l'Afrique.Cette différence vient du fanatisme 
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religieux. Les zélés disciples de Mahomet ne regar- 
dent les nègres que comme des êtres ignorants et 
aveuglés par la superstilion, pour lesquels c’est un 
bonheur de tomber en esclavage, puisqu'ils y trou- 
vent l’occasion de s’instruire dans la vraie foi; et il 
est de fait que ces nègres, qui n’ont aucune espé- 
rance d’être jamais rachetés » ét qui d’ailleurs, pour 
la plupart , ont été faits esclaves dans leur enfance. 
embrassent Prompiement le mahométisme. Les 
chrétiens, au contraire, passent pour des infidèles 
endurcis , qui font profession de mépris pour Ja loi 
du prophète ; et comme , en général , ils résistent à 
toutes les suggestions employées pour les convertir , 
ou que du moins ils ne cèdent qu'après avoir perdu 
tout espoir de rancon, les musulmans » selon l'esprit 
de plusieurs passages du Xoran, leur vouent une 
haine qui tient presque de la rage, et qui se 
manifeste par toutes sortes d'insultes. 

Il ne faut pas croire pourtant que les esclaves 
chrétiens, quoique généralement traités avec beau- 
coup d’inhumanité par leurs maîtres , en soient pet- 
sécutés sous le rapport de la religion. Bien loin delà, 
ces maîtres leur conseillent presque tous de ne point 
se rendre aux sollicitations des autres Arabes qui 
cherchent à les convertir.Le motif de cette conduite 
est facile à concevoir : il me suffira de dire qu’un 
esclave chrétien » qui se fait mahométan, demeure 
libre aussitôt , sans payer aucun dédommagement à 
son maître, pour leprix qu’il a pu coûter à celui-ci : 
or , quel que soit le zèle d’un Arabe pour faire des 
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prosélytes, ce zèle ne va jamais jusqu’à blesser son 
intérêt personnel. 

On m'a rapporté, dans le temps , un trait curieux 
qui mit en évidence, parmi les habitants de Wed- 
Noon, ce que peutle sentiment de cet intérêt per- 
sonnel contre tous les efforts du prosélytisme : ce fut 
un jeune mousse anglais qui y donna lieu , après le 
naufrage d’un bâtiment de sa nation sur la fatale 
côte, à une époque rapprochée de celle où le navire 
américain /e Charles vint s’y perdre à son tour. 

L'enfant dont il s’agit s’élait laissé gagner par les 
menaces, bien plus que par les sermons des zéla- 
teurs, et il avait embrassé le mahométisme ; mais 
peu après il se repentit de sa faiblesse , et il déclara 
publiquement qu’il abjurait les doctrinesdu Æoran, 
pour rentrer dans le sein de la vraie religion. Les 
Arabes de Wed-Noon, furieux de cet outrage fait 
à leur prophète, arrétèrent de brüler vif le coupa- 
ble : l’auto-da-fé aurait certainement eu lieu sur-le- 
champ, sans l'intervention du maître à qui le jeune 
Anglais avait-appartenu avant de se faire mahomé- 
tan , et qui déclara que, puisque son ancien esclave 
redevenait chrétien , il réclamait sur lui son droit 
de propriété. Gette réclamation attra sur le pro- 
priétaire un torrent d’injures; tous les autres Ara- 
bes lui prodiguèrent les épithètes les plus avilissan- 
tes : ils le traitèrent notamment d'infidèle , mot le 
plus exécrable qui puisse sortir de la bouche d’un 
musulman. Le propriétaire tint lête à l’orage, et il 
n’en persisia pas MOINS à soutenir que si l’on voulait 
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brûler son esclave, on devait commencer par le 
rembourser de la somme que cet esclave lui avait 
coûté. Il résulta de cette contestation , que les ama- 
teurs du sacrifice expiatoire prirent le parti de se 
cotiser pour acheter la victime : en conséquence, 
une quête se fit dans toute la ville, à l'effet de bri- 
ler le chrétien. Heureusement le produit de la quête 
fut insuffisant pour remplir cet horrible objet , et ïl 
fallut y renoncer : mais le jeune Anglais n’en au- 
rait pas moins péri; on l’eütassassiné en guet-à-pens, 
si son maître ne se füthâté de l'envoyer vendre dans 
un autre pays. D. 


Nore 55, PAGE 114. 


Adams rend exactement la teneur de ma lettre 
adressée aux prisonniers chrétiens, faisant partie de 
l'équipage du Charles, à Wed-Noon. Ce qu'il dit 
aussi de la conduite de Williams, dans cette cir- 
conslance, m’a été confirmé par le témoignage de 
mon agent , qui était un Maure, et non pas un 
chrétien déguisé , comme Adams paraît l’avoir cru. 
Cet agent me dit, à son relour, que très peu de 
jours avant son arrivée à Wed-Noon , les deux com- 
pagnons d’Adams avaient embrassé la religion ma- 
hométane ; que le plus jeune avait paru pénétré d’un 
vif regret, et l'avait supplié, en fondant en larmes , 
de trouver un moyen de le faire passer à Mogador ; 
que sans le danger d’une telle entreprise, il aurait. 
cédé à cette prière , tant il était lui-même attendri; 
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qu’il avait seulement donné à Williams quelqu’ar- 
gent et un peu d’étoffe pour se vêtir. 

Peu de jours avant que je quittasse Mogador, au 
mois d’octchre 1814,ces deux renégats y arrivé- 
rent sains et saufs , après s'être échappés de W ed- 
Noon, à la faveur de leur changement d’habit et de 
religion ; ils n’y passerent que quelques heures , et 
coutinuèrent leur route pour Tanger. J’appris bien- 
idt que, parvenus jusqu'à celle dernière ville , 1ls 
avaient réclamé la protection des consuls de leur 
nation respectivé ( l’un étant Anglais, et l'autre 
Américain ),et qu'ils avaient fait une solennelle 
abjuration devant ces consuls ; mais qu'avant de 
pouvoir s'embarquer pour l'Espagne , ils avaient eu 
de grands démélés avec les officiers de l’empereur , 
qui voulaient les retenir , soit comme mahométans 
et sujets de leur souverain , soit comme esclaves non 
rachetes. CL D. 


Note 56, PAGE 110. 


Le Maure qui, après avoir racheté Robert Adams 
à Wed-Noon, l’accompagna jusqu'a Mogador, m'a 
dit avoir effectivement passé avec lui par Bled-Cidi- 
Heshem, ce qui le détournait un peu de la droite 
route. Sen motif était l'espoir de délivrer un autre 
homme de l'équipage du Charles, le nègre Martin 
Klarke, qu’il savait y être retenu en esclavage; mais 
il ne réussit pas alors dans la pégociation entamée à 
ce sujet : je n’obtins la liberté de Klarke qu’en 1614: 

Ce lieu touche aux frontières méridionales de 


: 
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l'empire de Maroc : c’est un petit état indépendant, 
peuplé en principale partie par des Shilluhs, et situe, 
comme le dit Adams, dans le pays inférieur du 
district de Sus. Le cid, c’est-à-dire, le chef de cet 
état, nommé Heshem , et qui a résisté jusqu’à pré- 





sent ayec succès à toutes les tentatives faites par ses 
voisins pour renverser son gouvernement , est le 
descendant de Cid-Hamet-a-Monssa, mort en odeur 
de sainteté, qui, pendant sa vie, s'était rendu 
l’objet d’une haute vénération par sa justice comme 
par sa piété, et dont le tombeau, depuis sa mort, 
esl visité en pélerinage par les dévots musulmans 





de la Barbarie , ainsi que par ceux du désert, Gid He 
Heshem a récemment ouvert un commerce tres pré 
considérable avec le Soudan, pour la gomme, les 
étoffes de coton, les plumes d’autruches , livoire, 1l 

Ja poudre d’or et les esclaves ; ses agents , à leur re- ja 
tour de Timbucivo , revendent les objets qu'ils y nn 
ont achetés à la grande foire annuelle de Bled- \l: 
Cidi-Hamet-a-Moussa. Les marchands de Barbarie ji 
se rendent en grand nombre à cette foire, et, d’a- 
près les renseignements que j'ai eus de quelques-uns 
d'eux , ils s’y procurent les productions du Sou- 
dan à meilleur compte que s'ils allaient eux-mêmes 





les chercher ; indépendamment de ce qu’ils évitent 
ainsi les risques et les fatigues d’un long voyage. Cet 
| élat actuel des choses me fait appréhender qne, 





d’iei à tres peu de temps, les Maures de Barbarie ne 
| cessent tout-à-fail de traverser le désert, à moins 
| que quelques-uns ne trouvent encore de l'avantage 
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à y transporter leurs propres marchandises , sans 
intermédiaires , pour s’en défaire par échanges , soit 
dans les différents douars des Arabes, soit dans les 
marchés principaux du Soudan. 

Il paraît, par la description qu’Adams donne de 
la foire de Bled-Cidi-Hamet-a-Moussa , qu’il l’a vé- 
ritablement vue de ses propres yeux: je le crois d’au- 
iant mieux, que l’époque de son voyage correspond 
avec la saison où cette foire se tient. Mais je pense 
qu'il a commis une erreur en plaçant la bourgade 
à plus d’une journée de chemin de la résidence du 
cid Eeshem ; car j'ai toujours oui dire que le tom- 
beau du Saint , ainsi que la ville ou bourgade à la- 
quelle il a laissé son nom , touche de très près au 
petit territoire que possède aujourd’hui son descen- 
dant, qui préside lui-même à la foire pour y mainte- 
nir l’ordre et la tranquillité. 

Les habitants du pays soumis au cid Heshem, sont 
des Shilluhs, comme je lai déjà dit : c’est une race 
distincte des Arabes, et qui n’a ni le même costu- 
me, ni les mêmes usages, n1 la même langue. Leurs 
maisons sont bâties en pierres, et généralement 
placées sur des éminences; ils les entourent de for- 
üfications pour se défendre contre les attaques de 
leurs voisins. Leurs terres produisent de l'orge en 
abondance et un peu de blé , ainsi que tous les fruits 
et végétaux qui viennent dans la Barbarie méridio- 
nale. Ils ont des moutons et des chèvres très remar- 
quables par la beauté de l'espèce : j'en ai vu sou- 
vent à Mogador, où on les amenait en présent, Ils 
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ont aussi beaucoup de chameaux, très estimés pour 
la patience et la force extraordinaire que ces ani- 
maux montrent dans les plus grandes fatigues (*). 


| D. 
NoTE 57; PAGE 110. 


Je répète 1ci que pendant toute la durée du séjour 
d’Adams à Mogador , je me plus à l’interroger fré- 
quemment sur les circonstances de son voyage dans 
l’intérieur de l'Afrique , et que je ne négligeai au- 
cune occasion de converser ensuite avec dekper- 
sonnes que je savais avoir été dans les lieux qu’il me 
décrivait , afin de comparer leurs rapports avec les 
siens. C’est surtout à l’égard de Timbuctoo que je 
poussai mes questions, de part et d'autre, aussi loin 
que je pusse le faire, pour m'’assurer si véritable- 
ment il avait vu cette ville. Je le mis un jour aux 
prises ayec un Sheick de Wed-Noon, personnage 

_, de haute distinction dans son pays, et qui avait fait 
plusieurs fois le voyage de Timbuctoo. Cet expert, 
si je puis m’exprimer ainsi, le questionna lui-même 
sur la ville et sur les campagnes environnantes , de 
manière à en obtenir une description très détaillée ; 
et à la fin de la conférence , il me déclara qu’il ne 

: doutait pas d’un instant qu’Adams n’eût fait un as- 
sez long séjour à Timbuctoo. Un autre Maure, mar- 
chand , habitué aux mêmes voyages, me dit qu'il 
était aussi de cette opinion. En un mot, tous les 
voyageurs que j'ai consultés m'ont paru persuadés 





(*) Pour de plus grands détails, sur les Shilluhs , voyez l'Appen- 
dice, n°. 2. 
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qu'il était impossible qu’Adams n’eüt pas vu les dif- 
ferentes places de l’intérieur de l'Afrique dont il 
faisait mention. D. 








Nore 58, PAGE 120. 


Après qu’Adams eût passé huit mois à Mogador, 
commie il le dit, je le fis par Ur pour Fer, sous l’es- 
corte d’un soldat et d’un muletier. D. 





NoTE 59, PAGE 122. 


Je vins moi-même à Tanger quelques mois après 





À da is, et M. Simpson me dit qu'il Pavait fait par- 





ur pour Cadix très peu de jours après que Je le lui 
eus adressé. D. 


Note Go, PAGE 122. 


En examinant avec attention la Relation d’Adams, 
on trouve une difference considérable entre l’estime 
qu'il y fait de la durée de son séjour en Afrique, 
par tous ses calculs réunis , et la récapitulation que 
présente ce dernier passage. En effet, si l’on addi- 
tonne ses différentes journées de route et de sta- 
tions , on aura un total de quatre ans et trois mois 
à peu prés ; au lieu que dans la vérité, et comme il 
le dit en définitif, il ne s’écoula, depuis le jour de 
son naufrage jusqu’à celui de son embarquement à 
langer , que £rois ans et sept mois. Ainsi la diffé- 
reuce est de huit mois. 11 ne faut pas s’étonner que 
les ennuis et la misère d’un si long esclavage aient 
embrouillé le malheureux Adams dans ses calculs, * 
surtout puisqu'il n'avait aucun moyen de tenir un 
journal , ne sachant pas écrire. On peut très raison- 
nablement supposer que lorsqu'il dit avoir passé six 
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mois dans un lieu, huit dans un second, dix dans 





un troisième, c’est qu’il était porté naturellement 
à faire bonne mesure de ce temps d’épreuve, dont 








les semaines ont dù lui paraître des mois. 

Dans les entretiens que j’eus avec lui, je ne man- 
quai pas de lui faire remarquer que ses supputa- 
tions partielles ne s’accordaient point avec le resul- 








tat très positif qu’on obtenait en remontant de la date 
certaine de son embarquement à Tanger, jusqu’à la 
date non moins certaine de son naufrage sur la 
côte d’El-Gazie. La différence le frappa bien, etil 
chercha lui-même à corriger ses calculs ; mais, après 
avoir consulté sa mémoire, il me déclara qu’il lui 
était impossible de déterminer les circonstances où 





les erreurs avaient pu être commises , tantil croyait 
avoir complé juste en toute occasion. Il ajouta tou- 
tefois que ces erreurs ne portaient pas sur le nombre 
des journées mises à voyager d’un lieu à l’autre, 
parce qu’il était bien sûr d’en avoir conservé dans sa 
iête une note exacte. À l'égard de cet objet parti- 
culier de mes conférences avec lui, comme sur 
beaucoup d’autres questions traitées dans les nom- 
_ breux interrogatoires qu’on lui a fait subir à Lon- 
dres , il y a certainement de fortes présomplions eu 
faveur de sa bonne foi et de sa véracité, à tirer de 
| la fermeté même avec laquelle il soutenait son opi- 
| mon contre les objections qui lui étaient faites par 
| les interlocuteurs. 
| Ce fut à Wed-Noon qu’Adams eut, pour la pre- 
inière fois depuis son naufrage , le moyen desere- 
mettre d'accord avec le calendrier, lorsqu'il apprit 
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du renégat francais, au moment de son arrivée dans 
cetie ville, qu’on était alors vers le milieu d’août 
1812, tandis qu’il se croyait de huit mois plus en 
avant, d’après son estime. Ainsi, prenant le temps 
écoulé de l’époque de son naufrage à celle de son 
arrivée à VVed-Noon , et faisant porter les correc- 
tions sur la durée de son séjour à Tombuctoo, Wo- 
led-D'leim et autres heux , sans rien changer au 
nombre des journées de marche , je crois pouvoir 
donner, dans l'itinéraire suivant, un assez juste aper- 
cu de ses différentes stations : 

Naufrage sur la côte d'El-Gazie. 
Départ pour Soudenny . 


Ariivée à Tombuctoo. ; 


1810, 11 octobre. 
13 décemb, 
1811, 5 février. 





O juin. — Départ de cette ville (*). 

tr août. — Arrivée à Woled-D'leim. 
1812, 7 mars, — Départ de ce lieu. 

20 juin, — Départ d'El-Kabla. 

23 août. — Arrivée à #ed-Noon. 
1813, 25 sept.  — Départ pour Mogador. 

6 octobre. — Arrivée à Mogador. 
1814, 22 avril — Départ pour Fez. 

17 mai. — Arrivée à Cadix. 


A ce Tableau des principales dates qu’on peut 
assigner aux déplacements successifs d’Adams, j'a- 
jouterai celui des distances qu’il eut à franchir pour 
se rendre d’un lieu à l’autre, d’après un relevé très 
scrupuleux de ce que contient à cet égard la KRe- 
lauon. 





(*) Adams dit qu’il tomba un peu de pluie avant son départ de Tombuc- 
too : cette circonstance me détermine pour la date que je fixeici; car les 
pluies du tropique vers la latitude de Tombuctoo, ne commencent, au plus 
tôt , que dans le mois de juin. ( Vote de l'Éditeur anglais.) 
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D. eus. RAR te: remet 
| côte d'El-Gazie , au premier douar dans 
JÉrn Mel 608, or HO IR 0So DES 15" 450 
e vers Soudenny + + . + + + . 13 | S.S.E. | 20 | 260 
le PDP Mel ET mat. Lg life 4 |S.S.EiS.| 20 80 
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mee(en milles anglais) de la côte à Tom- 
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206 NOTES ET DÉVELOPPEMENTS. 


Ces distances , ainsi que la direction des mar- 
ches, sont soigneusement marquées sur la carte 
ci-jointe , par la ligne pleine , telles qu’Adams les a 
calculées ; et sans doute aucun des lecteurs , en 
comparant celte ligne avec celle qui est le résultat 
des corrections dont J'ai parlé dans l'Avertissement 
sur la Carte, ne pourra se défendre d’un sentiment 
d’admiration pour la mémoire et }’ intelligence d’un 
 bomme dépourvu d'éducation, qui s’est trompé de 
si peu dans l’estime de ses es courses, lorsque 
Pourtant il n’avait pas la ressource de l'écriture 
pour tenir journal , et lorsqu'il n'avait d’autre bous- 
sole que le lever ou le coucher du soleil. 


Fin pes Noress. 
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DE 


L'ÉDITEUR ANGLAIS, 


Ou Mémoire dont l'objet principal est d'éclair- 
cir les détails donnés par Robert Adams sur 
SOUDENNY , sur TomBucroo, et sur la rivière 


qu'il appelle la Mar Zaran. 


Ni ajouterons à notre Introduction et aux No-. 
tes qui accompagnent le récit d’Adams, une Disser- 
tation dans laquelle nous nous proposons d’exa- 
miner , en premier lieu , quelles sont les parties de 
ce récit qui se trouvent confirmées par diverses au- 
torites, de manière à ne laisser dans l'esprit des 
lecteurs aucun doute sur la véridicité du voyageur ; 
en second lieu, quel est le degré de foi que l’on peut 
| accorder à d’autres parties, qui ne pos que sur 
son propre témoignage. 





Nos observations, quant au premier objet, se 
borneront à très peu de mots. 

Les Notes que M. Dupuis a bien voulu nous four- 
niv, établissent, en quelque sorte | une chaîne non 
interrompue de points de reconnaissance, à l'aide 
de laquelle on peut suivre la marche d’Adams, 
en sens rétrograde , depuis Londres jusqu’à El- 
Kabla, dans le désert d'Afrique, en passant par 
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Cadix , Tanger , Miquenez ,Fez , Mogador et Wed- 
Noon. 

En effet, on a vu que les aventures d'Adams avec 
la jeune Aïsha, dans le douar d’El-Kabla, furent 
connues de M. Dupuis, à Mogador , long -temps 
avant que ce consul ne les lui entendit raconter à 
luimême ; que d’ailleurs le bruit de ces aventures 
l'avait aussi devancé à VWVed-Noon , et s’y était gé- 
néralement répandu : par conséquent personne ne 
doutera qu'Adams ne sorlîit véritablement d’EI-Ka- 
bla lorsqu'il vint à Mogador. De ce dernier endroit , 
sa marche jusqu’à Tanger est attestée par M. Du- 
puis dans des termes, pour ainsi dire , officiels. À 
Tanger , il s'embarque pour Cadix par l’entremise 
du consul américain, M. Simpson , qui le reçoit en 
quelque sorte des mains de M. Dupuis. À Cadix , 1l 
demeure, pendant huit mois, au service d’un né- 
gociant anglais, M. Hall. Enfin :l est reconnu 
dans les rues de Londres par un autre négociant 
anglais, qui déclare l’avoir vu chez M. Hall, à Ca- 
dix. Plusieurs autres circonstances qui n’ont pu 
échapper à l'attention des lecteurs, et que nous nous 
dispensons de leur rappeler, achèvent de mettre dans 
la plus parfaite évidence ces preuves incontestables 
d'identité, desquelles il résulte déjà que le marin 
qui a subi tant d’interrogatoires à Londres, sur son 
voyage à Tombuctoo, est bien le même individu 
que celui dont l'esclavage à EI-Kabla fut signalé par 
une intrigue galante avec l’une des femmes de son 
patron. 
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Si nous remontons ensuite jusqu’à l’époque du 
naufrage d’Adams sur la côte d'Afrique , nous 
voyons, d’un côté, que cet événement et tous ses 
détails , ainsi que le départ d’Adams pour le dé- 
sert, dans la direction de l'est, se trouvent attestés 
par les trois hommes de l'équipage du Charles qui 
ont été les premiers rachetés » C'est-à-dire, par Ni- 
cholas, Newsham et Nelson ; tandis que, d’un au- 
tre côté, la question de savoir si le matelot racheté, 
en dernier lieu , sous le nom d’Adams ou de Rose j 
était bien un des hommes de l'équipage du Charles, 
se trouve résolue affivmativement par le témoignage 
de Davison et de Williams, qui l'ont reconnu à 
Wed-Noon pour leur ancien camarade , et qui, ar- 
rivant à Mogador, peu de temps après lui, ont, à 
cet égard, satisfait complètement aux questions de _f 
M. Dupuis (*). a 

Telles sont les parties de l’histoire d’Adams, sur nn: 
lesquelles on a recueilli des témoignages directs et se | 
positifs, fournis par un grand nombre de personnes 
dignes de foi. Voilà deux époques sur lesquelles il 
_ est impossible de ne pas Convenir qu’Adams a été 
fidèle narrateur. Daos la première , on le voit faire 


(*) Nous devons faire remarquer Ici, pour montrer une nouvelle 














reuye de l’exactitude avec laquelle Adams a retenu tout ce qui est re- 
: q q 
| Jatif à son voyage, que des onze hommes qui, suivant lui, compo- 
saient l’équipage du Charles au moment du vaufrage, il y en a dix 
dont M. Dupuis certifie avoir eu connaissance : les uns, pour les 


avoir rachetés ; les autres, pour s'être procuré des renseignements 


| F4 
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naufrage sur la côte d'Él-Gavie, et tomber entre les 
mains des Arabes, qui l’entraînent bien loin au 
fond du désert , jusqu’au douar où il est séparé de 
Dolbie et de Newsham. Dans la seconde, on le re- 
trouve à EI-Kabla, c’est-à-dire, bien plus loin en- 
core dans le désert, à une distance de la côte où 
mous ne croyons pas qu'aucun aulre chrétien soit 
jamais parvenu ; et lorsqu'il part de ce dernier 
douar pour se rapprocher de la côte, on niele perd, 
pas de vue jusqu'au moment de son arrivée à 
Londres. 


OT 


certains sur leur compte ; et tous, sous les mêmes noms qu'Adams 
leur a donnés au commencement de la Relation. 

Voici la liste de ces dix hommes , telle que M. Dupuis nous la 
communiquée : 


1°. Horton, capitaine, mort immédiatement après le naufrage. 
20, Nicholas , matelot, Ç | 
3°. Newsham, d°., rachetés trois mois après le naufrage. 
4°. Nelson, d°., 

5°. Dolbie, maître, mort à Wed-Noon en 1843. 
G°. Rose( ou Adams }, racheté en 1813. 
n°. Clarke , matelot, racheté en 1814. 
8°. Davison, d°., 
9°. Williams, d., 
100. Mathews, vieux matelot, mort dans Île désert, suivant ce 


renégats à Wed-Noon, mais délivrésen 1814. 


qui a étérapporté à M. Dupuis par des voyageurs. 
Il ne manque, sur cette liste, qu’un seul des matelots du Charles: 
c'est le jeune Portugais Sievens, qui fut le compagnon d'Adams dans 
presque toutes ses courses, que celui-ci dit avoir laissé à Woled- 


D'leim, et dont M. Dupuis n'a jamais eu aucunes nouvelles. 
(Note de l'Éditeur anglais. } 
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Mais entre ces deux époques il s’est écoulé une 
période de quinze ou seize mois » Sur laquelle il faut 
convenir que nous n’avons guère d'autre garantie 
de la sincérité de ses récits et de ses descriptions : 
que son propre témoignage >» à moins que nous ne 
cherchions à en juger par des notions indirectes , 
puisées dans des sources connues, et qui pourront, 
jusqu’à un certain point, tenir lieu de preuves. 
C’est ce que nous allons essayer de faire. 

Le laps de temps dont il s'agit, comprend, re, l'ex 
pédition malencontreuse des Arabes contre Soz- 

_denny ; 2, la marche vers Tombuctoo, et le sé- 
jour dans cette ville ; 3, le retour, par Taudeny et 
= Woled-D'leim , jusqu'à EZ-Kabla : mais nous ne 
: croyons pas nécessaire de Porter notre examen sur 
cette troisième division ; car si nous sommes assez 
heureux Pour convaincre nos lecteurs qu’Adams à 
Pu parvenir à Tombuctoo, et qu'il y est en effet 
parvenu , la question du retour par ÆLKabla res 
tera hors de toute contradiction. Nous n'avons rien 
à dire non plus sur Ja première , puisque la note, 
Ne. 7, Contient déjà nos observations À l'égard de 
l'expédition contre Soudenny , que nous croyons 
avoir fait paraître assez probable. Ainsi nous nous 
bornerons à rechercher maintenant les probabilités 
du voyage depuis Soudenny jusqu’à Tombuetoo. 
Avant d'entrer en matière , nous Prierons les 
lecteurs de ne pas croire que nous nous flattions : 
d'avoir déterminé d’une manière bien exacte , dang 
l& note rappelée cidessus , la situation de Ja ville 
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de Soudenny, ni, en général, celle des différents 
douars du désert, que nous avons placés sur la carte 
un peu au hazard , sans autre indication que ce qui 
résulte des calculs d’Adams , auxquels on ne peut 
certainement pas attacher l’idée de justesse qui ac- 
compagne les observations astronomiques. 1l faut 
donc regarder la carte, sous ce rapport, comme 
n’offrant que des approximations : on doits’attendre 
à des erreurs, qui pourront étre rectifiées un jour 
par les géographes , lorsque l’intérieur de l’Afrique 
sera mieux connu; mais qui, en tout cas, ne se- 
raient pas suffisantes pour faire regarder cette par- 
tie du voyage d’Adams comme dénuée de toute ap- 
parence de réalité. 

Nous ne prétendrons donc point , en ce qui con- 
cerne la situation de Soudenny, nous prononcer 
d’une manière irrévocable sur la question de savoir 
si, de ce côté, le territoire des nègres les plus voi- 
sins du grand Sahara , s'étend jusqu’au 16°. degré 
de latitude septentrionale, on si la course d’Adams, 
pour y arriver ; fut poussée un peu plus loin vers. 
le sud ; bien que nous ne doutions pas qu’en effet la . 
limite de ce désert, au méridien sous lequel nous ! 
plaçons Soudenny , ne soit à la latitude indiquée , : 
ou à très peu de choses près. Toujours est-il vrai que | 
les renseignements qui résultent, à cet égard , des: 
déclarations d’Adams, s'accordent d’une manière 
étonnante avec ceux qu’on pouvait avoir déjà dei 

uelques autres sources; et en vérité cette con-! 


q 
cordance est telle, que si M. Dupuis n’avait pasl 
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assuré le public qu’Adams, dès les premiers mo- 
ments de son arrivée à Mogador , lui donna les 
mêmes détails sur Ya routequ'il avait suivie pour aller 
à Soudenny et ensuite à Tombuctoo, lon serait tenté 
de croire que notre marin, depuis son retour de 
PAfrique , a imaginé toute cette partie de sa Rela- 
tion, de concert avec quelqu'un qui, les yeux sur 
une carte , lui aurait fait la lecon. 
Toute personne versée dans la science de la géo- 
graphie appréciera Pintelligence dont ce simple 
matelot a fait preuve lorsqu'il a pu estimer, avec 
une précision si remarquable » la direction ainsi 
que l'étendue de ses longues maréhes ; tandis que 
Park , observateur certainement très exercé , Aa eu 
plus d’une occasion, dans son second voyage, de 
corriger, à l'aide de ses instruments astronomi- 
ques, des erreurs fort considérables que lui-même 
avait commises , quelques années auparavant, à 
Pégard de la situation de certains lieux qui , d’après 
le journal de son premier voyage , se trouvaient pla- 
cés avec beaucoup d’inexactitade sur la éarte du 
major Rennelt. 
Au surplus, toutes les circonstances bien prou- 
vées par le témoignage de M. Dupuis, ne laissent 
aucun lieu de croire qu'Adams' aît inventé lhis- 
| toire deson voyage dans l'intérieur de F Afrique, 
: et nous regardons même comme impossible qu’un- 
_ homme, si dépourvu dé toute espèce d'instruction , 

ait-été capable de jouer le rôle du célèbre impos- 
| teur Psalmanasar, surtout immédiatement après 5a. 
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sortie du désert, lorsqu'il n’avait encore vu per- 
sonne qui eût pu l’endoctriner. 

Il nous semble donc que le plus fort afgument, 
en faveur de da vérité de la Relation, se tre de ce 
que la route qu'Adams dit avoir suivie , a pu être 
iracée sur la carte de manière à rencontrer si juste 
les différents lieux qu’il indique, précisément à la 
place où l’on doit supposer que ces lieux sont en 
effet situes. 

Quant à la position particulière de la ville de 
Soudenny, nous dirons qu’outre les raisons. que 
nous avons exposées déjà ( dans la note), pour 
placer cette ville sur le territoire de Bambarra , Fon 
peut en trouver une autre encore dans ce que le 
voyageur Park rapporte à l'égard des fréquents 
changements auxquels la frontière des nègres est 
sujette de ce côté, et particulièrement à l’égard de 
ceux qui eurent lieu, dans l’espace de. quelques 
mois , à l’époque où il visitait celte contrée : chan- 
gements qu’il fautattribuer , dit-il, tantôt aux atta- 
ques des Maures ou Arabes du désert, tantôt aux 
armements, plus ou moins considérables , faits par 
le roi de Bambarra pour les repousser ; en :sorte 
qu’il ne serait peut-être pas difficile d'établir, st la 


question présentait une grande importance pour 
l’objet de nos recherches, que, dans l’année 5811, 
la frontière du pays de Bambarra ; du côté du mord; 
? Ge = ë +2 À nt F L q : * 
s'avançait plus près du désert qu’en 1796 (*).. 






zS 





L'duT 3 7 


(*) EL est certain du moins que, du côté de d'ouest, la frôntièré du’ 
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Ainsi donc , en fixant la situation de Soudenny 
sur la frontière du royaume de Bambarra , au 16°, 
ou peut-être au 15°. degré de latitude septentrio- 
nale, et au 5°. ou 6°. degré de longitude occiden- 
tale , nous trouverons que la route qu'Adams dit 
avoir suivie, pour se rendre de cette ville à Tom- 
buctoo , s'accorde d’une manière étonnante, tant 
pour la direction que pour les distances, ayec la 
ligne par laquelle nous l'avons représentée sur la 
carte, Nous n’avons qu’une connaissance trop im- 
parfaite des pays que iraverse cette ligne, pour 
nous croire en état d’en faire une description topo- 
graphique qui puisse mériter quelque confiance. 
Nous ne pouvons en parler que d’après Park , le seul 
guide qu’on ait jusqu’à présent pour cette partie de 
l'intérieur del’Afrique.Or,ce voyageur nous informe 
qu'à l’est du royaume de Bambarra, entre ce 

_ royaume et Tombuctoo , se trouve l’état de Masina, 
peuplé par des nègres Foulahs, On ne sait pas jus- 
ques à quel degré de latitude septentrionale parvient 
la frontière de ce dernier pays ; mais nous avons oui 
_ direquil est borné au nord par le Beeroo , partie du 


\ 





même pays s’étendait beaucoup plus loin , en 1810, que lors du pre- 
mier voyage de Park; car, suivant le Journal d’Isaac, in - 4°., 
page 194, il n’y avait , en 1810, que trois ou quatre petites journées 
de chemin de la ville de Giocha ( Joko ) à la frontière du Bambarra; 
tandis que, selon la carte du Premier Foyage de Park, cette dis- 
tance est au moins de dix journées. Il y a eu une guerre dans ces 
contrées en 1801 , et ©’était la seconde guerre depuis six ans. 


| " (Note de l'Éditeur anglaïs. ) 
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désert, où vivent plusieurs tribus d’Arabes, réunies 
sous'un même chef. Il y à tout lieu de supposer , 
avec le major Rennell (*), que les Arabes du dé- 
sert, qui, du eôté de la mer, touchent presqu’au 








Sénégal , ne s’avancent pas autant vers le sud dans 





l’intérieur des terres ; en sorte qu'à partir du Séné- 
gal, la limite du territoire des nègres se dirige au 
nord-est. Il suit de là que les nègres de Soudenny , 
pour se rendre à Tombuctoo, peuvent marcher dans 
la direction indiquée par Adams , sans avoir rien à 
craindre des Maures ou Arabes, en longeant l’ex- 





trême frontière des royaumes de Bambarra et de 
Masina (**). 

Mais pourquoi les nègres de Soudenny , s'ils sont 
sujets du roi de Bambarra, envoientils leurs pri- 
sonniers à Tombuctoo , plutôt qu'à Sego , capitale 
du Bambarra ? 

Nous faisons nous-méme la question, parce que 





(*) Voyez le Premier Voyage de Park, in- 42, Appendice , 
page Ixxxix. be: ( Note de l'Éditeur anglais. ) 

(**) Adams dit que, pour aller de Soudenny à Tombuctoo, il a 
traversé des pays incultes et inhabités; et Park, parlant du Soudan 
en général, nous apprend que « la frontière septentrionale-des dif- 
» férents royaumes qui le composent est fort peu peuplée, ou entiè- 
» rement déserte. » ( Voyez son Premier Voyage, page 261 ). Park 
ditencore que « le pays qui est à est de Benown, et qui forme la 
» frontière du royaume de Bambarra, n'offre qu’un sol sablonneux , 

» où croissent à peine de tristes rés » ( Ibid., pages 1 16 et site 


(Note de l'Éditeur anglais. ) 
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nous jugeons bien qu’elle pourrait être faite par les 
lecteurs de la Relation d’Adams, et que plusieurs 
d'entre eux, s’ils ne trouvaient pas de réponse sa- 
üsfaisante, se laisseraient peut-être aller à révo- 
quer en douje la réalité du voyage, par cette seule 
raison. Mais il nous semble que nous allons , en peu 
de mots, donner la juste solution, quoiqu’ Adams 
n'ait rien dit à cet égard dans la Relation, et que 
nous ne puissions d’ailleurs citer aucune autorité. 
Notre réponse sera donc qu'après y avoir réfléchi, 
nous demeurons convaincus que les nègres de Sou- 
denny se décidèrent à conduire leurs prisonniers à 
Tombuctoo, parce que cette ville étant le rendez- 
vous général de toutes les caravanes du désert, ils 
durent penser que c’était là que viendraient les Ara- 
bes qui voudraient traiter de la rançon de ces pri- 
sonniers ; car il faut se rappeler que ceux-ci appar- 
tenaient à une tribu fort éloignée de Soudenny. Or, 
on à vu qu’en effet les Arabes de Woled-D'leim, 
lorsqu'ils voulurent racheter les prisonniers de leur 
tribn tombés au pouvoir des habitants de Soudenny, 
se dirigèrent sur Tombuctoo. ( Voyez la note 38.) 

Maintenant, quelques autres lecteurs nous objec- 
teront sans doute que, pour admettre une telle expli- 
cation , il faudrait admettre aussi l'opinion de l’éxis- 
tence actuelle de l’état de Tombuctoo, comme pays 
au pouvoir des nègres ; ainsi que le représente 
Adams; tandis que généralement on regarde cet 
état comme étant sous la domination des Maures 
ou Arabes ; et il suivrait encore de cette objection, 
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que l’on se dirait fondé à croire fabuleuse la Rela- 
tion d’Adams , du moins pour ce qui concerne le sé- 
jour à Tombuctoo. 

En répondant sur ce point, nous commencerons 
par convenir que la question de l'entière expulsion 
des dominateurs maures par les nègres de Tombuc- 
too, présente quelques difficultés, en raison des in- 
formations contraires que Park a transmises au 
publie. Mais il s’agit d'examiner si l’on ne doit pas 
plutôt en croire le rapport d’Adams que celui de 
Park ; et nous nous flations que la vérité va se trou- 
ver du côté du premier. 

Nous voyons, dansla personne d’Adams, un voya- 
geur qui parle de pays tout-à-fait inconnus , et qui 
raconte des aventures assez extraordinaires; mais 
qui pourtant fait ses récits et ses descriptions avec 
tant de simplicité , avec le ion d’une si grande bonne 
foi, que les lecteurs ne peuvent guère lui refuser 
leur confiance. Il ne paraît pas avoir eu la moindre 
tentation de s'attacher les esprits crédules par des 
fables , ni d’exciter l'intérêt des ames compatissan- 
tes en surchargeant la peinture de ses malheurs: 
s’il parle de ses actions et de tout ce qui se rapporte 
à lui-même , 1l le fait sans attacher beaucoup d’im- 
porlance à ce qu’il dit; en un mot , 1l ne nous en- 
iretient de ce qui lui estarrivé, ou des observations 
qu’il a eu lieu de faire, que parce qu'il est obligé de 
répondre à des gens qui l’interrogent , et rien n’in- 
dique, dans ses réponses , qu’il ait eu la prétention 
d’aller au-devant des questions, sur aucun point. 


un, : Je Aa er Fes _ =; 
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Comment donc supposer qu’un tel homme, d’ail- 
leurs parfaitement élranger à tout système geogra- 
phique ou politique, puisqu'il est parfaitement igno- 
rant, ait voulu nous faire croire autre chose que ce 
qu'il a vu ? 

Ajoutons à cette observation » qu’à l'insu d’A- 
dams et en son absence, une occasion se présente 
de mettre à l'épreuve la fidélité de sa mémoire, ainsi 
que son respect pour la vérité, à l’égard de plusieurs 
circonstances des plus importantes de son histoire ; 
et que le résultat de Pépreuve confirme pleinement 
tout ce qu'il a rapporté : nous voulons parler 1ci des 
témoignages de M. Dupuis. La même occasion nous 
fournit le moyen de vérifier s’il ne tombe point dans 
quelques contradictions , lorsqu'il raconte à Lon- 
dres ce qu’il a raconté précédemment dans d’au- 
tres lieux ; et nous reconnaissons que ses derniers 
récits ne diffèrent en rien, sur tous les points es- 
sentiels, de ceux qu'il a faits, plus de deux ans 
auparavant , à Mogador , immédiatement après sa 
sortie du désert. 

Mais une difficulté se rencontre dans le cours de 
sa narration : il fait, à l'égard de Tombuctoo, un 
rapport qui élonne quelques-uns de ses lecteurs x 
parce que ceux-ci, d’après des renseignements an- 
iérieurs, avaient une Opinion que ce rapport con- 
trarie. Néanmoins, ce qu'il avance à ce sujet ne 
présente rien de merveilleux » rien d'assez piquant, 
pour qu’on puisse croire qu'il se soit plu à l’inven- 
ter : c’est une simple description qui vient tout na- 
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turellement , et qui est amenée par l’enchaînement 
de ses aventures. Ainsi, lorsqu'il nous dit que la 
ville et le pays de Tombuctoo sont au pouvoir des 
nègres ; et lorsque nous n’avons aucune raison de 
suspecter son témoignage à cet égard, non plus que 
sur les autres parties de sa Relation , nous ne pou- 
vons, ce nous semble, refuser de l’en croire sur 
parole, par cela seul que la chose nous paraîtrait 
improbable selon nos anciennesidées, et parce que 
nul autre témoignage ne viendrait jusqu’à présent 
appuyer le sien. Une telle incrédulité de notre part 
pe serail raisonnable qu'autant que nous la fonde- 
rions sur des preuves certaines de la fausseté de son 
assertion. 

Or , nous allons voir si ces preuves se trouvent 
dans les voyages de Park. Nous ne les chercherons 
que dans la Relation du premier de ces voyages ; 
car celle: du second ne contient qu’un trés court 
passage qui touche assez indirectement le sujet; at 
lieu que Park donne dans l’autre une description de 
Tombucioo , de laquelle 1l résulte véritablement 
qu’il faudrait considérer cette ville comme soumise 
aux Maures et gouvernée par un roi Mmahométan. 

Le voyageur dit d’abord ( page 2137): 4 Parvenu 
ss jusqu’à Silla, mais voyant l'impossibilité d’aller 
5 plus loin en descendant le Niger, jepris , à mon 
+ grand regret, la détermination de-m’en retour- 
ner du côté de l’ouest. Je ne voulus pas toutefois 
»? 


55 


commencer cette marche rétrograde , avant d’a- 
voir pris, auprès des marchands maureset nègres, 





» 


% ner sur le cours inférieur du fleuve, ainsi que sur 
5 la situation et l'étendue des différents royaumes 


»” 


Tombuctoo, faisant partie des notions qu’il a re- 
cueillies à Silla : 


ss 
ss 
FR 
ss 
ss 
ss 
ss 
ss 
ss 
ss 
>? 
ss 
| 55 
5 
ss 
| ss 
| ss 
| ss 
|. 








ss 





tous les renseignements qu’ils pourraient me don- 


| ss 
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qui avoisinent ses bords. »s 
Vient ensuite ( page 215 ) celte description de 


$ Au nord-est du royaume de Masina est situé 
celui de Tombuctoo, sur lequelles Européens de- 
sirent tant se procurer des rapports dignes defoi, 
et dont ils n’ont encore rien appris, sinon que la 
ville capitale est un des principaux marchés du 
commerce considérable quisse fait entre les Mau- 
res et les nègres. La soif des richesses , et le zèle: 
pour la propagation de la religion mahométane, 
ont fait affluer dans cette grande ville un nombre 
immense de Maures, qui s'y montrent plusstricts 
dans les pratiques de leur culte, et plus intolé- 
rants dans leurs principes, que tous les autres 
Maures des différentes tribusrépandues vers cette 
partie de l'Afrique. Un vieux nègre , très respec- 
table, avec lequel jé‘m’entretins à Silla, m’assura 
que la première fois qu’il avait fait le voyage de 
Tombuctoo, il y était descendu dans une espèce 
d’hôtellerie dont le maître, après avoir fait 
étendre une natte sur le plancher, et avoir mis 
sur cette natte un morceau de corde, lui dit: 
Si vous étes musulman, vous éLes mon ami, as- 
seyez-vous là ; mais si vous étes kafir, je vous 


+ fais mon esclave, et avec cette corde je vais 
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$ VOUS trainer au marché. Le roi qui règne ac- 
# tucllement à Tombuctoo senomme Abu Abrahi- 
$s ma; il possède, dit-on, des trésors immenses ; 
5 toutes ses femmes et concubines sont habillées 
5 avec des étoffes de soie; les principaux officiers 
ss qui l'entourent vivent dans une grande splendeur. 
5 Les dépenses du gouvernement se font au moyen 
$ d’une taxe sur les marchandises, qui se perçoit 
$s aux portes de la ville. ss 

Le major Rennell ajoute ici, sans doute d’après 
ce que Park lui aura verbalement fait connaître N 
qu'à la vérité, la majeure partie des habitants de 
Tombuctoo se compose de nègres. ( 7’oyez l’Ap- 
pendice , à la suite du Premier Poyage , page GE 

Maintenant examinons dans quelle situation se 
trouvait Park, lorsqu'il se procura ces informations 
sur Tombuctoo. I} ne nous donne que très peu de 
détails sur son arrivée et son séjour à Silla. On 
voit seulement qu’il fit une rapide navigation de- 
puis la ville de Sego, qu’il était alors dans une 
grande détresse, et que le 29 juillet, vers quatre 
heures de l'après-midi , il s'arrêta devant Moorzan, 
village habite par des nègres-pécheurs, sur la rive 
gauche du Niger, «Delà, dit-il, je traversai le fleuve, 
ss et j’arrivai sur l’autre rive, à Silla, ville consi- 
ss dérable où je demeurai jusqu’à la nuit, sous un 
# arbre, entouré par plusieurs centaines d'habitants, 
»# dont le langage différait beaucoup de celui qui se 
ss parle dans les autres parties du royaume de Bam- 
5% barra. La pluie étant survenue , j'eus beaucoup 
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ss de peine à obtenir l'entrée d’une hutte pour me 
5 mettre à l'abri; et encore j'y ressentis une telle 
ss humidité, que je fus pris d’un violent accès de 
ss fièvre, qui me dura jusqu’au lendemain matin. 
$ Alors, abattu par la maladie, épuisé par la faim 
$ et par la fatigue, jerestai convaincu » après tout 
# ce que j'avais déjà souffert, qu’il ne m'était plus 
5% possible de pousser mes recherches au-delà de 
55 ce lieu, et qu’il fallait enfin céder à d’insurmon- 
% tables obstacles, ss Ce fut ainsi qu’il forma le 
dessein de la retraite; et heureusement pour lui, 
ainsi que pour la science géographique qu’il devait 
plus tard illustrer encore par son nouveau voyage, 
cette résolution ne fut pas plutôt prise qu’exécutée ; 
car, dès ce même matin, à huit heures, il se jeta 
dans un canot, et commença son pénible retour 
en remontant le Niger, n'ayant passé, comme on 
vient de voir, que quelques heures à Silla, dans un 
état de découragement et de maladie. 

Il n’est certes aucun de nos lecteurs qui admire 
plus que nous le zèle et l’intrépidité dont Park a fait 
preuve dans ses courses périlleuses : aussi nous 
sommes persuades que s’il prit le parti de revenir 
sur ses pas, ce ne fut qu’après avoir, comme il le 
déclare, « fait tous les efforts que la prudence lui 
$ permettait, pour pousser plus loin ses decouver- 
$ tes ; 5 et si nous pensions auirement, ce ne serait 
pas rendre justice à l’ardeur dont il se montra tou- 
jours animé pour le succès de son entreprise, non 
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plus qu’à la persévérance incomparable qui le sou 
tint contre mille raisons d’en désespérer. Il joignait 
à cette force de caractère une extrême circonspec- 
tion et une palence à toute épreuve, dont il fit sou- 
vent un heureux usage, dans le cours de sa pre- 
mière mission, pour éviter les piéges qu’il avait à 
craindre de la pari des Africains, ou pour suppor- 
ier des provocations et des injures contre lesquelles 
il eüt été dangereux de montrer du ressentiment. 
Cette réunion de qualités presque toujours Imcompa- 
tibles, est ce qui le rendait éminemment propre 
aux entreprises difficiles qui lui avaient été confiées; 
ei nous craignons que , sous Ce rapport, on ne puisse 
guère trouver à le remplacer. Disons encore , pour 
honorer la mémoire de ce célèbre voyageur , qu'on 
nommerait à peine un homme de nos jours qui ait 
été enlevé à son pays dans des circonstances d’un 
plus haut intérêt : soit que l’on considère combien 
sa mort est funeste à la géographie, dont il s’occu- 
pait avec tant de dévouement ; soit qu’on réfléchisse 
au malheur qui l’a frappé personnellement, en 
trompant ses plus chères espérances, en ne le lais- 
sant pas arriver jusqu’au but de ses pénibles travaux, 
en réservant pour un autre le triomphe qu’il avait 
si bien mérité. Sans doute celui qui désormais fera 
la découverte de l'embouchure du Niger, ne fondera 


sa réputation que sur une base déjà posée par son 


illustre prédécesseur ; on peut même dire que l’édi- 
fice de cette réputation aura été construit, en graude 


ladé mar 
' 





Dee, veu > 
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partie, par l’infortuné Park; maïs on n’en verra pas 
moins le nom d’un autre inscrit sur le faîte : 


« Hos eo... feci, tulit alter honores ! » 


Après avoir ainsi manifesté les sentiments de re- 
grel et de vénération dont nous sommes pénétrés à. 
l'égard de Park, nous prions nos lecteurs de croire 
que nous regarderions comme une espèce de sacri- 
lége d'élever le moindre doute, la moindre discus- 
sion sur les observations qu'il a pu faire de ses pro« 
pres yeux. Mais nous pouvons bien ne pas nous 
en rapporter avec le même scrupule aux détails il 
qu’il nous transmet , sur un simple oui-dire. Quant de 
à ces derniers, nous avons le droit, pour les ad- lé 
mettre ou les rejeter , d’examiner comment ils sont nn 
parvenus à celui qui nous les donne, et de propo- : 
ser les raisons qui , selon nous, doivent faire douter il 
de leur exactitude. 





"+ Usant donc d’un tel droit, nous nous permettrons 
de dire qu’il est difficile d'imaginer une situation 
moins favorable pour obtenir des renseignements 
authentiques , que celle où se trouvait Park, de 
son propre aveu, dans la triste nuit qu'il nous dit 
avoir passée à Silla, Il avait déclaré d’abord ( page 
| 101 ) qu'il n’entendait pas bien la langue foulah , 
| que parlent les nègres du royaume de Bambarra ; 
| plus bas, il assure que le langage des habitants de 
Silla lui parut différent encore de celui des peuples 
de la partie occidentale du royaume ; dans le pas- 
| sage où il parle de son arrivée à Sansanding , il 
19 
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avait dit aussi qu'on y faisait usage’ d’une grande 
variété de dialectes, tous inintelligibles pour lui, et. 
qu 1] était obligé d’avoir recours au guide-i -1nter prête 
qui l accompägnait depuis Sego , lequel (ce qui est 


fort important à remarquer ) ne le suivit pas jusqu’à 


Silla; de sorte que , dans ce dernier endroit , il n’a- 
vait point le secours d’un interprète. ::: 

Ainsi , puisque Park tient ses renseignements sur 
Tombuctoo de quelques nègres de Silla, quienest 
à plus de deux cents milles de distance , nous ne 
serions pas étonnés d’abord que.ces renseignements. 
fussent faux en eux-mêmes ; et nous. trouverions 
moins étonnant encore que Park:, qui n'avait alors 
le secours d'aucun ‘interprète , eùt: mal entendu ce 
que.les nègres qu’il questionnait ont voulu lui dire: 
Dans le petit nombre des personnes qui out voyagé 
en Afrique » 1] n’en.est aucune, nous ne craignons 
pas de l’assurer , qui ne soit en état, par sa propre 
expérience, de certifier qu’on est toujours plus ou 
moins trompé parles informations que veulent bien 
donner les naturels, tant nègres :qu'Arabes, ou 
Maures, lorsqu’on les interroge : et:comment pour 
rait-on se flatter de savoir d’eux la vérité, lorsque, 
d’une part , ils sont presquetous dé la plus profonde 
ignorance » lorsque d’ailleurs la: méfiauce et lin- 
quiétude que leuri inspire | là cniosité des Eu opéens, 
suffiraient seules pour Jés empêcher de faire un ta- 
bleau fidèle des pays qui sont l’objet de cette curio: 
sité ? D’ après lout ce que. Park nous dit de ses rela- 
tions avec les marchands maures , il n’y a pas de 
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doute qu’il ne les ait trouvés lui-même très peu dis- 
posés à lui fournir des documents de quelque im- 
portance. Il fait aussi remarquer à ses lecteurs 
( page 214 ) combien il eut peu de satisfaction sur . 
les questions qu’il adressait à un marchand nègre , 
concernant les pays que celui-ci venait de parcou- 
rir pour son commerce. Au commencement du même 
Journal (page 8), il donne, en ces termes, un autre 
exemple : 4 On me fit PRE dit-il, à plusieurs 
> marchands, de ceux qu’on bielle slatees. Ce 
ss sont des nègres qui jouissent d’une grande con- 
*# sidération dans cette partie de l’Afrique ( il était 
+5 alors sur les bords de la rivière de Gambie}, et 
> qui venaient de fort loin dans l’intérieur des ter 
5; res; mais je découvris bientôt qu’il n’y avait guère 
$s à se fier aux rapports qu’ils me faisaient; car 
ss is se contredisaient les uns les autres sur les 
% points les plus importants (*). ss Maintenant, 
eme CEA RON SONT RTS 
(*) Les voyages de Park fournissent plusieurs preuves de ces con- 
tradictions dans les documents qu'il recevait des nègres. Sur la foi de 


quelques-uns d’eux , par exemple , il avait dit, dans le Journal de son 


premier voyage, que la ville de Jinnie était située an bord du Niger; 
mais dans celui du second voyage; il dément cette assertion ; se: di- 
sant mieux instruit par la déclaration d’un vieux somonie ( icles ÿs 
qui avait été sept fois à Tombuctoo, qui connaissait parfaitement-la 
navigation du fleuve, et qui plaçait Jinnie sur le lac Ba- Nimma. 
« Ainsi, continue Park ( Second Voyage, page 166 ), nous ne 


‘» verrons pas Jinnie en allant à Tombuctoo. » Suivant la mémoire 
d’Amadi-Fatouma , cette dernière indication serait pourtant fausse , et 
il faudrait en revenir à la premiére ; car Amadi- Fatouma, qui était, 


Id 
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n'est-il pas naturel de penser que si Park avait fait 
un plus long séjour à Silla , il aurait entendu les ne- 
gres de cette ville se contredire aussi les uns les au- 
tres dans leurs descriptions de Tombuctoo ; en sup- 
posant toutefois qu'il eùt été capable de comprendre 
leur langage, ou qu’il eût pu se le faire expliquer 
par un interprête. 

11 n’y a pourtant d’autre autorité que ces rensei- 
gnements très suspects , donnés à Park dans la ville 
de Silla , pour faire croire que le gouvernement de 
Tombuctoo soit effectivement entre les mains des 
Maures ; et il nous semble que le témoignage qu’il 
ya recueilli doit être, pour le moins, neutralisé par 
ceux que nous pouvons lui opposer, c’est-à-dire, 
par ceux de tous les marchands maures de la Bar- 
barie. Nos lecteurs n’ont pas oublié que M. Dupuis 
affirme avoir entendu dire à un grand nombre de 
ces marchands , et même à plusieurs sheiks ou au- 
tres personnages de grande importance , accoutu- 
més à faire le voyage du Soudan, que le royaume 
de Tombuctoo est, à tous égards, un état 7égre. 
M. Jackson ( dans sa Description de l'empire de 
Maroc }) dit qu’il a recu les mêmes déclarations ; et 
quoique cet écrivain paraisse ne pas s'être piqué 


ER ER EEE EE) 


si l'on s’en souvient, le guide que Park prit à Sansanding, pour son 
malheur ( voyez la note 51), dit, dans ce Mémoire : « En descen- 
» dant le Niger, après avoir dépassé Silla ,, nous arrivâmes en deux 
» jours à Jinnie. » ( Note de l'Éditeur anglais. ) 
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toujours d’une grande habileté dans le choix des 
personnes qu’il questionnait, nous ne pensons pas 
que sur ce point on ait pu le faire tomber dans l’er- 
reur. Toujours est-il certain que tous ces marchands 
de Barbarie qui traversent souvent le grand désert, 
s'accordent à ne point représenter Tombuctoo 
comme soumise au pouvoir des Maures; et l’on doit 
d'autant mieux admettre ce témoignage de leur 
part, que leur vanité serait sans doute flattée de 
pouvoir en donner un contraire. Mais quand nous 
n’aurions pas cette raison de nous décider en faveur 
deleurs rapports, pourquoi voudrions-nous en croire 
plutôt ce qui a pu être dit à Park par quelques ne- 
gres de Silla , lorsque Park nous prévient lui-même 
qu'il n’était pas dans un état de santé et de tran- 
quillité d'esprit qui lui permit de bien prêter l’o- 
reille aux discours de ceux-ci ; que d’ailleurs il en- 
tendait fort peu leur langage ; et qu'au surplus , il 
n’y a guère à se fier aux renseignements qui vien- 
nent de pareille source ? | 
Nous en avons dit assez, nous lespérons, pour 
convaincre les lecteurs, d’abord, qu'il y aurait de 
l'injustice à rejeter le témoignage de Robert Adams, 
pour ce qui concerne l’état actuel des choses dans 
le royaume de Tombuctoo , sans autre motif que la 
prétendue invraisemblance de ce qu’il en rapporte; 
et ensuite , que les témoignages contraires, recueil- 
lis par Park, sont d’un trop faible poids pour qu’on 
se décide à les admettre de préférence. Nous allons 
essayer à présent de faire voir que l’anecdote racon- 
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iée par le vieux nègre de Silla peut fort bien étre 
vraie, eu égard au temps déjà reculé dont il parlait ; 
et que, néanmoins , les notions qui nous sont don- 
nées par Adams sur l’état politique du royaume de 
Tombuctoo , pour l’époque très récente de son 
voyage, peuvent tout aussi bien être conformes à la 
vérite. 

On sait généralement que , parmi les peuples du 
nord de l’Afrique , la tradition et les annales écri- 
ies, concernant les guerres de l’empire de Maroc, 
s'accordent à établir que, vers le milieu du dix-sep-, 
tième siècle , Tombuctoo se trouvait au pouvoir des 
troupes de cet empire, qui levaient annuellement, 
sur les habitants nègres, des taxes considérables ; 
mais que ceux-ci, profitant d’une circonstance fa- 
vorable que leur présentait la diminution des for- 
ces de leurs oppresseurs, par suite de quelqu’une de 
ces sanglantes catastrophes qui accompagnent sou- 
vent la mort ou le détrônement des despotes de la 
Barbarie , parvinrent, dans le commencement du 
siècle suivant, à secouer tout-à-fait un joug que, 
depuis , aucun empereur n’a pu leur imposer de 
nouveau. Néanmoins , quoique les Maures de Ma- 
roc, dont la domination, à égard même des par- 
ties supérieures du Sahara, ne fait depuis long- 
temps que décliner, n’ayant pas eu la faculté de 


_ressaisir au-delà de ce désert, à une si grande dis- 


tance de chez eux, l'autorité qui s’était échappée de 


leurs mains, on pourrait raisonnablement supposer 
que les Arabes de ce même désert, ceux qui ap- 











 Cevra que le territoire de Tombuctoo, qui touche au 
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partiennent aux tribus les plus rapprochées de Tom- 
buctoo, n’ont pas négligé de profiter des occasions 
qui, de temps à autre, ont du s'offrir à eux , pour 
satisfaire leur amour du pillage , et pour exercer 
envers les nègres, leurs voisins, les droits de supé- 
riorité qu’ils sont naturellement portés à s’arroger à 
l'égard de cette espèce d'hommes (*): etalors on con- 








désert, devienne souvent le théâtre des plus vifs con- 
flits, dont le résultat serait, tantôt l'établissement 
momentané des Arabes sur ce territoire, tantôtleur 
retraite forcée. Ne voyons - nous pas qu'il en est 
ainsi dans le pays de Ludämar, à Y'ouest du royau- 
me de Tombuctoo, dont la population _nègre se 
trouve actuellement sous la tyrannie d’un chef de 
brigands arabes, nommé Ali, contre les hostilités 
REA les rois de Bambarva et de Kaarta sont con- 
tinuellement à se tenir en garde? lie caractère et 
la manière de vivre des Arabes d'Afrique sont irop 
connuspour qu’on ne $e persuadé pas facilement que 
telle doit être la situation précaire de tous les divers 
peuples du Soudan, qui ont le malheur de les avoir 








mm 


(*)M. Jackson nous dit avoir appris que les nègres de Tombuctoo, 
dans les temps qui précédèrent l'occupation de leur pays par les Mau- 
res de Maroc, étaient sans cesse exposés aux altaques et aux dépréda- 
tions des rar de leur voisinage ( Voyez sa Description de L empire: 
de Maroc, in-4°., page 250). Ilest.à présumer que cet état de cho- 
ses aura repris son cours après l'expulsion des Maures, 


( Note de l'Éditeur anglais. ) 
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pour voisins (*).S’il ya quelques intervalles de paix, 
il ue faut pas croire que, dans leur courte durée, 
l’héréditaire animosité s’éteigne du côté des Ara- 
bes, ni que les nègres demeurent exempts de toute 
crainte. Les premiers reprennent-ils les armes et 
reviennent-1i}s victorieux, 1]s se montrent tout aussi 
féroces et intolérants qu'aux époques précédentes; 
et alors le Xoran , ou la corde de l'esclavage , voilà 
l'alternative qu’ils laissent à leurs hôtes subjugués, 
comme paraît lavoir éprouvé le vieux nègre de 
Silla , dont Park fait mention. Au contraire , les ha: 
bitants du Soudan , quand ils parviennent à repous- 
ser les Arabes, se contentent de prendre des mesu- 





(*) On jugera bien de la possibilité de ces vicissitudes militaires dans 
l'intérieur de l'Afrique, si l’on jette seulement un coup-d’œil sur ce qui 
s’est passé de nos jours en Europe. Combien de fois, dans le cours 
des trop mémorables ravages d’Ali- Napoleon, n’avons-nous pas vu 
Rome, Madrid, Berlin, Vienne, ou Moscow, nous fournir de tristes 
exemples de cette occupation temporaire par des Arabes-chrétiens ? 
Supposons qu’à cette époque un voyageur africain fût venu nous visi- 
ter : n’aurait-1l pas pu, de retour au milieu de ses compatriotes , leur 
rapporter que l'Italie ,| l'Espagne, l’Allemagne et la Russie, n'étaient 
que des provinces de France ; leur certifier que la résidence du cof- 
quérant régnant sur toutes ces belles contrées, était alternativement 
aux Tuileries, au Vatican , à l'Escurial, ou au Kremlin? (*) 

( Note de l'Éditeur anglais. ) 

(*) Supposons ( ajouterons-nous, pour achever la comparaison } qu’au- 
jourd’hui ce même Africain fit un second voyage : il chercherait le grand 
empire , le grand Ali ; ét, ne les trouvant plus , il retournerait dire à ses 
compatriotes : « J'ai vu dans toute l'Europe les anciens rois , les rois légiti- 
» mes, rétablis sur leur trône. » ( Note du Traducteur.) 











celui-ci a pu se trouver à Tombuctoo dans un mo- 
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res défensives pour-se garantir d’une nouvelle inva- 
sion, sans rompre les relations habituelles du com- 
merce. Ces obsérvations expliquent, ce nous sem- 
ble, la contradiction apparente qui existe entre 
les renseignements que Park s’est procurés et ceux 
que nous donne Adams. On voit tout-à-la-fois que 


ment où l'autorité du roi nègre était rétablie , et 
qu’il a pu y voir venir des marchands arabes (*). 
La réserve avec laquelle nous avons dit qu'il faut 
recevoir les notions que les naturels de l'Afrique 
donnent aux Européens, sur l’intérieur de cette par- 
tie du monde , ne nous abandonnera point dans le 


DO RTE PR  —————— 


(*) Dans le second volume des Mémoires sur les opérations de la 
société africaine , il est dit, d’après un rapport du shériff Hagi Mo- 
hammed, que, vers l’année 1800 ; le roi de Bambarra rassembla 
une puissante armée avec laquelle il délivra le royaume de Tombnc- 
too de la domination des Arabes : et l’on doit remarquer que ce shériff 
donne au roi de Bambarra, dont il parle, le nom de Woollo, tandis 
que Park l'appelle Hansong. ( Voyez la note 8.):(® 

( Vote de l’Éditeur anglais. ) 


(*) Nest-il pas possible que le shériff ait confondu le nom du roi de Bam- 


barra avec celui du roi de Tombuetoo , qui aurait été rétabli sur son trône 







par l'armée du premier ? On ne peut pas douter qu’en 1800, le nom du roi de 
Bambarra ne fût Mansong , puisque Park nomme ainsi le souverain qu'il ÿ 
vit dans ses deux voyages , en 1705 et en 1805. D'un autre côté, M. Jack- 
son dit , qu’en 1800, le roi de Tombuctoo s'appelait Fool/lo. Ainsi donc, en 


rectifant, à la lueur de ces deux témoignages importants , celui du shéri® 


Hagi Mohammed, on obtient une confirmation bien satisfaisante de la possi- 
bilité de l’état de choses décrit par Robert Adams, lorsque celui-ci déclare 
qu'en 1811, ila vu à Tombuctoo un roi nègre, du nom de #ooflo. 


(Note du Traducteur.) 
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rapprochement que nous allons faire en ce moment 
de leurs apports , avec ceux d’Adams, pour ce qui 
Concerne l'état de la population de Tombuctoo et 
l'importance de cette ville. Ainsi, malgré tout ce 
qu'on a publié d’après eux, dans ces derniers 
temps, sur un tel sujet , malgré toutes les brillantes 
peintures que l'imagination de certains auteurs s’est 
plue à tracer, et de la beauté des édifices , et de la 
splendeur de la cour , et dela civilisation très avan- 
cée des habitants, nous sommes fort enclins à nous 
fier encore beaucoup plus aux humbles descriptions 
de notre Américain, qui a vu de ses propres yeux, ét 
qui a par conséquent un grand avantage sur ces au- 
teurs, dont quelques-uns n’ont voyagé que dans leur 
cabinet, dont les autres n’ont fait que répéter, avec 
amplification, ce qui leur a été dit. Nous savons 
bien, toutefois, que les assertions d’un simple mate- 
lot ne peuvent point faire une autorité tout - à - fait 
déterminante : sans doute elles ne sont pas exemptes 
de quelques erreurs; et nous conviendrons que , 
Parmi toutes les questions qui lui ont été adressées 
dans ses Mterrogatoires, il en était beaucoup qui 
portaient sur des matières trop élevées pour qu'il 
füt en état debien comprendre ou de répondre d’une 
manière satisfaisante. Aussi croyons-nous, par exem- 
ple, qu'il ne nous sera pas possible de nous faire 
une juste idée des nègres de Tombuctoo, quant à: 
leur religion , à leurs moœnrs » à leurs lois et à 
leurs Connaissances ( s’ils en ont aucunes ), avant 
qu'un observateur plus instruit qu’Adams ne nous 
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ait éclairés à cet égard par un nouveau rapport. 
Mais nous en voyons assez pourtant dans celui de ce 
matelot, pour prévoir que l’Europe finira bientôt par 
revenir de loin sur ce qui a été débité , concernant 
une ville si vantée par des gens qui ne la connais- 
salent pas. 

C'est ici le lieu de remarquer que le rang qu'oc- 
cupe Tombuctoo parmi les autres villes de l’inte- 
rieur de l’Afrique , et les ressources qu’elle pourrait 
offrir au commerce des Européens , ont été singu- 
lièrement exagérés. 1l paraît que ces exagérations 
ont leur première source dans l'ouvrage que publia 
Leo Africanus, an seizième siècle (*) ; et depuislors 
elles ont été toujours croissant jusqu'au moment 
actuel ; mais, pour ce qui regarde les espérances 
de notre commerce, les écrivains qui continuent 
à nous entretenir aujourd’hui de leurs séduisantes 
__ instructions , ne veulent probablement pas s’'aper- 

cevoir que la raison qui fait que Fombuctoo peut 

paraître un marché très important aux spéculateurs 

maures de la Barbarie ( la situation de cette ville 
aux confins du désert, et par conséquent la possibi- 
_ lité d’y aller et de revenir dans la même saison }), 

n’est plus pour nous d'aucun intérét , depuis que, 

grâce au zèle et au courageux dévouement de Park, 
| une voie plus courte et plus sûre nous a été ouverte 
pour diriger nos entreprises commerciales vers le 
centre de l'Afrique. 


mm 


+ (t) Aistoire et Géographie de l'Afrique, etc. 
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Indépendamment de cette considération , lya 
tout lieu de croire que la ville de Tombuctoo n’a 
plus, par le nombre et la richesse de ses habitants, 
la prééminence dont elle a pu jouir dans les siècles 
précédents : l’état de choses dont nous avons fait ci- 
dessus le tableau, c’est - à - dire » l'oppression des 
Maures, celle des Arabes, les efforts des nègres 
Pour secouer le joug, les changements fréquents de 
maîtres et l'instabilité des propriétés, ont dû néces- 
sairement la faire déchoir de son ancienne prospé- 
rité. Et, à cet égard, ce n’est pas Adams seul qui 
nous met en état de porter notre jugement : Park lui- 
même , à qui plusieurs nègres l’ont représentée 
comme la reine des cités du Soudan, nous assure 
avoir appris, par d’autres nègres, que Æaoussa , 
JValet, et probablement aussi Jinnie , la surpas- 
sent en grandeur, en population et en opulence. 
Où voit, au surplus , dans les deux relations 
des voyages de Park, quelques passages desquels 
1] résulterait que des marchands de la Barbarie font 
un commerce considerable avec Seco directement, 
en traversant le désert et sans passer à Tombuctoo. 
En un mot , le royaume de Tombuctoo, qui, dans le 
seizième siècle, suivant Leo Africanus , était le 
plus puissant état de l’intérieur de l'Afrique , pour- 
rait bien n'être plus, dans le dix-neuvième > qu'un 
pays à demiruiné, tributaire d’an autre royaume 
devenu puissant à son tour , €t dont Leo n’entendit 
peut-être jamais prononcer le nom. 

Un tel décroissement de l'importance politique et 
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commerciale de Tombuctoo , doit nécessairement 
avoir produit un effet corrélatif sur la magnificence 
tant célébrée des édifices de cette ville. Or, nous 
ne croyons pas qu’on juge à propos de rejeter, 
comme invraisemblable , ce que Robert Adams 
nous dit de la mesquinerie du Palais-Royal et des 
autres maisons , quant à l'architecture : surtout si 
l’on veut bien recourir à ouvrage de Leo, qui décrit 
ces bâtiments, tels qu’ils étaient de son temps, pres- 
que dans les mêmes termes qu’Adams employe 
irois cents ans après lui (*); et si l’on se rappelle 





(*) Nous avons remarqué beaucoup de discordances entre les traduc- 
tions qui ont été faites de l’ouvrage de Leo dans diverses langues, et 
le passage dont il s’agit ici nous en présente un exemple. La version 
italienne dit simplement , que « les habitations du peuple de Tombuc- 
» 100 sont des cabanes ou huttes construites en bois et en terre , ct 
» couvertes de chaume. — Le cui case sono capanne faite di pali ; 
» coperte di creta, co à cortivi di paglia. » Mais les expressions de 
la traduction latine, lesquelles ont été littéralement suivies dans la 
traduction anglaise de Pory , semblent peindre des ruines d’architec- 
ture qui attesteraient que, dans des temps antérieurs, cette ville était 
bâue avec plus de magnificence ; voici ces expressions : Cujus domus 
omnes in tuguriola cretacea, stramineis tectis, SUNT MUTATAE. 

Comme nous aurons occasion tout-à-l’heure de faire voir que, sur 
un autre point , ces traductions diffèrent encore de sens , il nous pa+ 
raît nécessaire de prévenir les lecteurs que la version italienne passe 
pour être de Leo lui-même , auteur du texte arabe. Ramusio , qui la 
publia , fait la déclaration suivante dans sa préface, en parlant de 
Leo : Cosi habitd poi in Roma il rimanente della vita sua, dove im- 
parù la lingua italiana e leggere, e scrivere ; e tradusse questo suo 
libro , meglio ch egli seppe, di arabo : il qual libro scritto da lui 
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que Park nous représente les villes florïssantes de 
Sego et de Sansanding comme n'ayant que des mai- 
sons construites ex terre plaise , précisément de la 
même manière que celles de Tombuctoo sont dé- 
peintes par Adams. 

Mais quel que soit le degré de coïncidence que 
lon puisse trouver entre les rapports d’Adams et 
ceux des autres voyageurs sur ce qui concerne la 


ET 
medesimo., dopo molti accidente pérvénne nelle nostre mani; e 
noi, con quella maggior diligenza che abbiamo potuto, ci siamo in- 
geniali con ogni fedelta di far lo venir in luce nel modo che hora 
si legge. ( Voyezle 1°r, volume de la compilation de Ramusio, intitu- 
lée : Raccolto delle navigatione e viaggi, Venetia, 1588, ) — «Il 
» passa les dernières années de sa vie à Rome ; il y apprit à lire et 
» écrire l'italien , et il y fit ensuite, du mieux qu'il put, la traduction 
» de son livre arabe. Le manuscrit de cette traduction vint entre nos 
» mains par une suite de circonstances fortuites, et dès que nous en 
» fümes en possession, noûs travaillâmes à le mettre en état d’être im- 
» primé tel qu’aujourd’hui nous le présentons au public. » 

Si nous supposons maintenant que la vérsion latiné®a été faite direc- 
tement sur le texte arabe, ce serait peut-être indiquer la vraie cause du 
peu d’accord qui règne entre les traductions ; car il serait possible, 
d'un côté, que l'auteur de la traduction latine eût commis quelques 
fautes , par ignorance de la langue arabes et , d’un autre côté, il se 
pourrait aussi que Leo en eût commis dans la sienne, puisqu'il ne sa- 
vait qu'imparfaitement l'italien. Mais » Pour reconnaître ces fautes , il 
faudrait pouvoir recourir au texte arabe ; €t nous ne pensons pas qu’on 
le possède dans aucune de nos bibliothèques publiques. 

Au reste, nous devons dire qu'après avoir confronté les traductions, 
nous trouvons la française conforme à italienne, et l'anglaise conforme 
à la latine. ( Moie de l'Éditeur anglais, ) 
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population de Tombuctoo, ainsi que sur lastructure 
des maisons de cette ville, il importe de faire re- 
marquer, dans la Relation du premier, une particu- 
larité dont personne jusqu’à présent n’avaitrendu un 
témoignage positif ; c’est ce qu'il dit de l’existence 
d’une rivière navigable et assez larse,vTouT PRÈS DE 
LA MÊME VILLE, Nous avouerons que la foi due à l’his- 
toire d’Adams peut dépendre uniquement de la vé- 
rilé de celte assertion topographique. On ne trou- 
vérait pas étonnant que , sur d’autres objets, il eût 
commis des erreurs plus ou moins fortes dans ses des- 
criplions , soit par défaut de mémoire, soit par in- 
exactitude d'observation ; mais, pour ce qui est de 
ce point, on ne croirait pas qu’il lui eùt été possible 
de se tromper jusqu’à voir une rivière où il n'y en 
aurait aucune. Ainsi, de deux choses l’une : ou la 
Mar Zarah existe véritablement out près de Tom- 
buctoo , comme le déclare Adams; ou bien Adams 
a parlé de Tombuctoo sans y avoir jamais mis les 
pieds. 

Or, nos lecteurs, s’ils ont suivi le progres des dé- 
couvertes qui ontété faites, depuis quelques années, 
_ dans l’intérieur de l'Afrique , se rappelleront que la 

ville de Tombuctoo, quoique située non loin du 
| Niger, suivant ce que disent tous les écrivains, pa- 


| raît pourtant en être encore à une journée de che- 


| 


| min, selon les uns, ou pour le moins à douze milles 








de distance , selon les autres. À ces renseignements, 


| que l’on peut croire assez certains,nons ajouterons, 
| d’après l'autorité d’une bonne partie des mêmes 
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écrivains, que la ville de Xabra , bâtie sur la rive 
gauche du fleuve, est, en quelque sorte, leportde, 
Tombuctoo, et que les deux villes sont éloignées" 
lune de l’autre , soit de vingt milles, soit de douze 
milles au moins. Nous ajouterons encore que ni 
Park , ni aucun autre auteur ( y compris celui de la 
traduction anglaise de Leo , de laquelle nous par- 
lerons plus bas) ne font mention expresse d’une com- 
munication par eau entre Tombuctoo et le Niger. 
Adams , néanmoins, comme nous venons déjà de 

le dire, ne peut s'être trompé jusqu’à faire figurer, 
dans sa description de Tombuctoo, une rivière qu’il 
n'aurait pas vue en effet. Il ne nous montra jamais 
la moindre hésitation dans ses réponses quand 
nous l’interrogions sur celte rivière, sur sa proxi- 
mité de la ville, et sur la marche qu'il fit pendant 
dix jours en suivant ses bords , lorsqu'il retourna 
dans le désert. Nous ne saurions donc douter qu’il 
n’y ait véritablement à Tombuctoo une rivière telle 
qu’Adams nous l’a dépeinte. Nous allons examiner 
maintenant si notre opinion ne se lrouve pas confir- 
mée , Jusqu'à un certain point, par d’autres consi- 
dérations. Mais d’abord, quant au cours de cette 
rivière vers le sud-ouest, puisqu’Adams lui donne 
une telle direction, nous en tirerons deux consé- 
quences dont l'alternative présente une égale pro- 
babilité : la première , que, peut-être , après avoir 
passé entre les deux montagnes mentionnées par 
Adams,la Mar Zarah tourne brusquement au sud 
et se jelte dans le Niger, près de Kabra ; la seconde, 


| 
| 
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que peut-être aussi continue-t-elle son cours au 
sud-ouest, pour se décharger, à une grande distan- 
ce, dans le lac Dibbie: en sorte qu’il faudrait , 
dans le dernier cas, sela figurer aux lieu et place du 
plus septentrional des deux canaux (*) par lesquels, 
suivant ce que rapporte Park, d’après des informa- 
tions reçues de quelques nègres, le lac évacuerait 
‘les eaux du Joliba ( Niger } qui l'ont formé. Ni lune 
n1 l’autre de ces conséquences ne seraient en oppo- 
sition avec les renseignements qui présentent Ka- 
bra comme servant de port à Tombuctoo; car si 
la communication de la Mar, Zarah avec le Ni- 
ger se fait à travers le lac Dibbie, on peut voir, 
en jetant un coup-d’œil sur la carte ci-jointe, quel 
immense circuit, par eau, l’on évite eu transpor- 
tant à dos de chameaux les marchandises de Tom- 
buctoo à Kabra , où elles sont ensuite embarquées 
pour descendre le Niger ; et si au contraire Kabra se 
trouve située au confluent de la Mar Zarah et du 
Niger, son imporlance, comme rendez-vous de 


+ 





(*) La supposition qu'un lac considérable , tel que le Dibbie, puisse 
rejeter seseaux par deux canaux qui, après avoir couru séparément 
pendant plus de cent milles, finiraient par se réunir, nous paraît tout- 
à - fait inadmissible : du moins nous ne pensons pas que l’histoire géo- 
graphique du monde rapporte un seul exemple sur lequel on puisse la 
fonder. La séparation des eaux d’un fleuve en plusieurs branches, qui 
forment autant d’embouchures dans la mer, est un fait géologique 
bien connu ; mais le cas est très différent lorsqu'il $'agit d’un lac qui se 
trouve si ayant dans les terres. 

{ Note de l'Éditeur anglais. } 
G _16 
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toutes les pirogues qui remontent la Mar Zaxah où 
qui la descendent pour naviguer sur le Niger , soit 
à l'est, soit à l’ouest, se conçoit sans qu'il soit 
besoin de la démonirer. . 

Essayons à présent de prouver , par le concours 
de quelques autorités , qu'on peut regarder comme 
certain qu'il existe entre Tombuctoo et le Niger, 
soit sur un point, soit sur un autre, une communi- 
cation par eau. 

En premier lieu, nous ferons remarquer que bien 
que Leo et Park nous représentent Æabra comme 
le port de Tombuctoo, comme la clef du commer- 
ce de cette dernière ville sur le Niger, néanmoins 
ces deux auteurs, et plus particulièrement Park, 
dans la Relation de son dernier voyage, parlent in- 
directement , à plusieurs reprises, de pirogues qui 
font la navigation jusqu’à Tombuctoo ; et, à la ma- 
nière dont ils en parlent, on voit qu'ils entendent 
non le port de Kabra, mais la ville de Fombuc- 
100 elle-même. Les marchands dela Barbarie , dont 
M. Dupuis nous à transmis les rapports, parlent 
aussi d’une rivière qui coule tout près de Tombuc- 
too et qui porte des pirogues, mais qu'à la vérité 
ils regardent comme un bras du Niger:ét nous 
sommes très disposés à en croire ces rapports , quant 
à la première partie ; car il nous paraîlrait tout-à= 
fai hors de vraisemblance que la ville de Tombucs 
too , qui a été jadis, si elle ne l'est encore aujour- 
d’hui , l’entrepôt le plus considérable du commerce 
intérieur de l'Afrique, et qui se trouve placée à 
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peu de distance d’un grand fleuve, dont le cours lui 
offre tant de débouchés, n’eûùt pas un point de con- 
tact immédiat avec ce fleuve , ou avec une rivière 
affluente. 

En second lieu , il y a de fortes raisons de penser 
que Leo Africanus, le seul écrivain qui nous ait 
décrit Tombuctoo d’après ses observations person- 
nelles , a fait lui-même mention de la rivière dontil 
s’agit dans la Relation d’Adams. Nous regrettons 
encore ici de n’avoir pas l’original arabe pour le 
comparer aux traductions; mais, réduits à ne pou- 
voir consulter que ces dernières, n'us espérons 
qu'elles nous suffiront pour mettre nos lecteurs en 
état de juger que notre opinion à cet égardmest pas 
sans fondement. | 





4 


En effet, nous remarquons deux passages dans 
lesquels Leo dépeint la situation de Tombuctoo, 
par rapport au Niger: l’un se trouve au chapitre 
qui traite de Tombuctoo;,lautre au chapitre sur 
Kabra. 

Or, nous présumons que le vrai sens du premier 
de ces passages , dans le texte arabe, doit repré- 
senter Tombuctoo comme située 4 sur une branche 
5 du Niger, à douze milles du courant principal ; »$ 
et la maniére dont les traducteurs different dans 
leur interprétation, nousautorise bien à former cette 
conjecture. Il faut convenir que ce n’est pas là le 
sens exprimé par la traduction anglaise (°); car 





(*) Cette traduction a pour titre : À geographical historie of Afri- 
16. 

























































244 DERNIÈRES REMARQUES 


celle-ci, faite , comme nous l'avons déjà dit, sur 
une autre, en latin, porte que Tombuctoo est # à 
ss douze milles d’un bras du Niger. »; Les termes du 
laun sont: {2 duodecim miliario à quodam flu- 
siolo situm fuit , quod è Nisro flumine effluebat. 
La traduction que Leo a faite lui - méme en italien, 
selon le témoignage de leditenr Ramusio ( voyez 
Ja noie au bas des pages 237 et 238 ), n’est pas st 
formellement contraire à notre epinion; elle rend 
ansi le passage concernant la situation de Tombuc- 
too: vicina a un ramo del Niger, circa a dodect 
mniglia. Nous voyons, dans ces expressions,une am- 
biguité que l’auteur de la traduction française a très 
fidèlement conservée, en écrivant mot à mot, d’a- 








n : & prochaine d’un bras du Niger , en- 
ss viro uze milles (*). ss Nesemble-til pas queces 
mots, prochaine d’un bras du Niger, + voudraient 
dire & située tout près d’un bras du Niger , ss et que 
les douze milles de distance se rapporteraient au 
grand lit du fleuve ? 

Le passage du chapitre sur Kabra se trouverait 
alors parfaitement d'accord avec l’autre, puisqu'il 
y est dit ( et ici tons les traducteurs s'expriment de 
même ) que 4 Tombuctoo est éloignée du Niger de 
# douze milles. ss 





ca, writen in Arabicka and Italian by John Xxo, «a More, 
translated and collected by John Porx, lately of Gonville and 
Caius college , London, 1600. 


(*) Édition de Lyon, in-fol., 1556, 
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Si l’on voulait, au contraire, préférer le sens que 
le Traducteur anglais donne au premier passage , 
c’est-à-dire, si l’on placait Tombuctoo à douze 
milles d’une petite rivière communiquant avec le 
Niger, il s'ensuivrait, puisque le second passage 
place cette ville à douze milles du Niger lui même, 
qu'elle se trouverait à une égale disiance des deux 
rivières. Or, serait-il probable que Leo, lorsqu'il a 
voulu , dans le premier passage , indiquer à ses lee- 
teurs l’exacte position de Tombuctoo, eût imaginé 
de dire qu’elle était à douze milles d’une petite r1- 
viére inconnue et sans nom, au lieu de dire qu’elle 
était à douze milles du Niger ? Non, assurément. 
On peut donc raisonnablement se persuader que, 
dans le texte arabe, l’uu et l’autre passage ne par- 
lent des douze milles de distance que par rapport au 
Niger. Ainsi, nous aurions raison de croire que la 
petite rivière, le rarzo del Niser, le fluviolus dont 
parle Leo dans le premier passage, se Louve tout 
près de Tombuctoo, et qne e’est la Mar Zarak 
vue par Adams. 
On trouvera peut être que nous nous sommes li- 
vres, sur ce point, à une discussion trop étendue : 
nous avons été entraînés par la considération du 
grand intérêt que présente une telle question , non 
seulement sous le rapport du but auquel nous vou- 
lions atteindre, pour convaincre nos lecteurs qu’A- 
dams a pu voir une rivière tout près de Tombuctoo, 
mais eucore parce que l’examen de cette question 
peut contribuer à dissiper entièrement les doutes 
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qui, malgré les déclarations formelles de Park, res- 
tent encore dans beaucoup d’esprits sur la réalité 
du cours du Niger de l’ouest à l'est. Si la Mar Za- 
rah communique véritablement avec le Niger , soit 
vers Kabra , soit par le lac de Dibbie , après avoir 
couru plus où moins long - temps au sud - ouest, 
comme le dit Adams, on conçoit alors la cause de 











l'erreur commise par Leo, qui place le pays de Gi- 
nea ( Ghana }) à l’ouest de Tombuctoo: erreur si 
bien démontrée par le major Rennel!. Il est évident 
que Leo n’a jamais porté ses pas jusque sur les bords 
du Niger, puisque ce voyageur le fait couler de 
l'est à l’ouest. Sans doute sa course se sera bornée 











à Tombuctoo; et là , voyant que les marchands qui 
s’embarquaient pour Givea descendaient le courant 
du côté de l’ouest ou du sud-ouest, il aura conclu 
de cette chservation, que leur voyage entier se fai- 
sait dans la même direction; que par conséquent 
Ginea était à l’ouest de Tombuctoo ; et, encore, 


* 


que le Niger coulait de l'est à l'ouest (*). | 

















(*) Leo dit que les marchands de Tombuctoo s’embarquaient pour 
Ginea, pendant la crue des eaux du Niger , dans les mois de Juillet , 
août et septembre; ce qui semble porter à sous-entendre que , dans 
les autres mois de l’année, la communication, par eau, de ‘'ombuctoo 
avec le Niger , ne peut avoir lieu. 1] dit ailleurs, qu’à l’époque des inon- 
dations du Niger, les eaux arrivent par des canaux jusqu'à Tombuc- 
t00. On serait donc fondé à croire, d’après cés deux citations, que dans 
la saison des grandes chaleurs , la Mar Zarah est à sec sur plusicurs 
points ; et, comme Adams n’a séjourné à Tombuctoo que dans cette 
saison , Ce serait une raison de croire aussi que peut - être ne lui a-til 
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Nous terinerons ici ces remarques, que nous de- 
sirons avoir pu rendre dignes d'attention, et qui 
nous ont paru nécessaires , pour montrer à nos lec- 


teurs jusqu’à quel point les parties de la Relation 
Te 


pas été possible de bien reconnaitre de quel côté se portait le courant 
de la rivière (*). ( Note de l'Éditeur anglais. ) 


(*) Cette note de l'Éditeur anglais fait voir que, malgré toutes les proba- 
bilités qui, selon lui, devraient nous décider à regarder la Mer Zarah, 
non pas corûme un bras du Niger, mais comme une rivière affluente, venant 
du nord-est, néanmoins il reconnaît qu'Adams aurait bien pu se tromper à 
cet égard. Quant à moi, je persiste à penser qu'Adams en effet s’esttrompé, 
et que la Mar Zarah m'est qu'un bras du Niger. À ce que j'ai déja ditpour 
motiver mon opinion {voyez les notes au bas des pages 53 et 82) , j'ajoute- 
rai qu’on ne peut guère se figurer la jonction de deux rivières qui couleraient 
en sens diamétralement opposé. Or ici le Niger, qui vient à peu près de 
l'ouest , recevrait donc les eaux de la Mar Zarah venant du nord-est ? Mais 
il s’ensuivrait que les eaux de la Mar Zarah , une fois tombées dans le Niger, 
remonteraient en quelque sorte vers le lieu de leur source, ou à peu de 
choses près , ce qui serait un phénomène contraire aux lois du monde physi- 
que. Il ÿ aurait bien plus d'invraiséemblance encore , si la Mar Zara venait, 
non pas du nord-est, comme le prétend l'Éditeur anglais, mais de l'est, 
comme il résulterait de la Relation d’Adams , qui dit avoir marcké pendant 
dix jours sur ses bords, dans la direction de Pest, avec une légère dévia- 
tion vers le nord. Dans ce dernier cas, la Mar Zarah, considérée comme 
rivière coulant de l’est à l’ouest , aurait un cours d'environ deux cents mil- 
les sur une ligne parallèle au Niger , qui, de sou côté, coulerait à peu pris 
sur le même terrain , mais en sens absolument contraire, de l’ouest à l’est. fl 
n'y a certes aucun exemple, sur le globe terrestre, de deux rivières cou- 
rant ainsi parallèlement et à contre-sens. 

Il me semble d’ailleurs que le principal argument sur lequel l'Éditeur an- 
glais fonde son système , peut tout aussi bien s'accorder avec ma manière de 
voir. « Lorsque Leo, dit-il, était à Tombuctoo, ce voyageur remarqua 
» que les marchands qui s'y embarquaient pour Ginea ( on Ghana), se 
» dirigeaient vers le sud-ouest, etc.» Eh bien 1 si l'on admet, comme le dit 
Adams, que le courant de la Mar Zarah soit presqu’insensible, Leo, voyant 


les pirogues naviguer vers le sud-oucst, aura pu croire, ainsi qu'Adams 


Rates 7 
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d’Adams , qui ne se trouvent pas recommandées à 
leur confiance par des témoigna ges directs, tels que 
ceux de M. Dupuis , acquiérent pourtant du credit 
lorsqu'on les met à Pépreuye d’une comparaison 
soutenué avec les renseignements qui nous étaient 
déjà venus de différentes sources. 


1 nous serait facile de donner encore beaucoup 
d ‘exemples de cette conformité qui règne entre les 
descriptions d'Adams et celles des autres voyageurs. 
qui ont écrit sur l” Afrique , surtout si-nous voulions 
porter notre examen sur ce qui concerne les mœurs, 
les usages et la manière de vivre des peuples répan- 


En eee ce ere nee psmen nee ne 


que tel était le cours de cette rivière; d'autant mieux qu’il avait une fausse 
idée de celui du Niger, qui, suivant lui , serait de l’est à l’ouest. Mais, m’'ob- 
jectera-t-on, si la Mar Zarah est véritablement un bras du Niger , et si par 
conséquent elle a le même cours du côté de l'est, pourquoi les marchands 
qui partaient de Tombuctoc , dans leurs pirogues, pour se rendre au pays 
de Ghana, situé fort loin à l’est de Tombuctoo, se dirigeaient- ils donc au 
sud-ouest, comme l’atteste Leo; c ’est-à-dire, pour quoi remontaient-ils le 
courant de la Mar Zarab, au lieu de suivre ce courant qui les aurait menés 
droit à leur but? Ma réponse sera que probablement la navigation de ce 
bras du Niger est impraticable au-delà de Tombuctoo, soit cause des bas- 
fonds , soit à cause de quelques chutes ou rapides ; en sorte que les piro- 
gues , qui s'expédient de Tombuctoo pour l’est, sont obligées d’abord de re- 
monter la Mar Zarah pour aller chercher le grand courant du fleuve; et il 
est à présumer que Æubra est le point où ces pirogues trouvent le grand 
courant. Cette conjecture expliquerait en même temps pourquoi Kabra est 
considérée comme Le port ou La clef du commerce de Tombuctoo. 

La question m'a paru assez importante pour que je ne m’en rapportasse 
point à mon seul jugement; Jai consulté M. le comte de Lacépède, membre 
de l'Institut de France, dont les profondes connaissances en cosmologie de- 
vaient m'être d’un grand secours ; il a bien voulu m’autoriser à me préva- 
loir de son opinion conforme à la mienne. (Note du Traducteur.) 
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dus dans le centre de ce continent. Mais il faut 
laisser ce soin à quiconque voudra s’en faire un 
amusement ; et nous ne craignons pas d'assurer 
que plus on étendra les rapprochements, plus on 
aura de preuves de l'exactitude des observations 
qu’Adams a pu faire dans son voyage. 

Finissons donc , en disant, pour dernière remar- 
que , que les rapports d’Adams,qui confirment pler- 
nement ce qu’on avait déjà lieu de penser à l'égard 
de l’intérieur de l’Afrique , nous donnent tout à la 
fois de grands motifs d'encouragement, si nous 
voulons continuer de nous livrer aux entreprises qui 
ont pour but d’y porter la civilisation , et la juste 
crainte de rencontrer des obstacles presque insur- 
montables. Comment en effet ne pas éprouver ces 
deux sentiments contraires, lorsque nous voyons, 
d’un côté, le naturel sénéralement doux et paci- 

fique des nègres paiens du Soudan, et leur con- 
duite assez amicale envers les Européens ; de 
l’autre côté, cette sorte de muraille de séparation, 





qui semble élevée entre eux et nous depuis lort- 
gine des siècles, par le genre de vie anti- social 
que l'habitude de l'esclavage a fait adopter à tous 


les peuples de cette pa rtie du monde : 
je . 
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Mémoire contenant des recherches sur la navioa 
ion du haut Niser , et des vues pour un éta- 
blissement commercial, au point où ce fleuve 
commence à étre navigable ; par un ami de 
FÉditeur anglais , membre du Comité africain 
de Londres. 


Aune époque où le projet d'introduire notre com- 
merce, avec les bienfaits de la civilisation , parmi 
les peuples de l'Afrique , semble occuper sérieuse- 
ment la nation britannique et Son gouvernement , 
il nous est permis, lorsque nous voyons faire les 
expéditions qui ont pour objet de se procurer des 
renseignements sur l’intérieur si peu connu de ce 
vaste continent , il nous est permis , disons - nous , 
d'espérer que le rapport suivant , sur Tombuctoo et 
sur la navigation du Niger, paraîtra de quelqu’in- 
iérêt aux personnes qui se livrent à ces sortes de 
spéculations philosophiques et commerciales. Ce 
rapport fut mécueilli à Gala, vers l’année 1764, , 
par un interprèle de langue arabe » que le sduver- 
neur du Sénégal y avait envoyé ; et il paraît avoir 
été écrit en français, tel que nous allons le trans- 
mettre à nos lecteurs (*). 
SET PIE TU ON RE 7. 
(*) IL west pas étonnant que ce rapport, resté si long-temps en 
porte-feuille, soit aujourd’hui publié par un Anglais, quoique ve 
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s Après bien des difficultés , j'ai enfin trouve un 
» homme qui est revenu de Tombuctoo depuis peu, 
ss et qui m'a mieux instruit du pays que personne. 
55 J'ai parlé à plusieurs marchands quim’en ont aussi 
s dit quelque chose; mais je m'en rapporte plutôt 
à ce dernier, qui en est tout nouvellement arrivé. 

ss Ce voyageur m'a assuré que les bâtiments qui 
# naviguent sur la rivière de Tombuctoo ne vien- 
5 nent point de la grande mer € de la grande riviè- 
s re); que ce sont des bâtiments construits à Tom- 
# buctoo, qui sont cousus, soit avec du cordage, 
s soit avec de l'écorce de coco ; ce qu’il ne sait pas 
s au juste. | 

# Il dit que ce sont des Arabes qui habitent la 
» ville de Tombuctoo ; que c’est une grande ville ; 
+ que les maisons ont trois où quatre étages ; 1l dit 
ss que les caravanes, qui viennent à Tombuctoo, 
s viennent du côté de Médine (*), et apportent 
DRIPLIUPELE ARR ARTE EN CRE SECTE RE SES 
nant de la colonie française du Sénégal. En 1764 , nos possessions du 
Sénégal étaient au pouvoir des Anglais : ils s’en étaient emparés dans 
l'année 1759; nous les leur cédâmes par le traité. de paix de 1765; 
nous ne les reprimes sur eux qu’en 1779: 

Il est bon de prévenir les lecteurs, que ce rapport est ici copié mot 
à mot, en mauvais français, tel que le donne Vauteur de PAppendicc , 
sans doute d’après l'original. (Note du Traducteur.) 

(*) Il paraît, d’après des renseignements donnés à la société afri- 
caîne de Londres , par MM. Ledyard et Lucas , que les caravanes de 
la Mecque, de Médine et de toute l'Égypte , vont à Tombuctoo par la 
même route que suivent celles de Mésurate, c’est-à-dire, en faisant un 
détour par Mourzouk. — Voyez les Transactions de la société afri- 
Caine, eic., in-4°., 1790, pages 38 et 87.(NotedelP Aut. de PAP.) 
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* toutes sortes de marchandises, des étoffes et des 
s toiles blanches \ QUE Ces caravanes ne sont com- 
5 posées que de chameaux ; qu'elles s'arrêtent à 
»# une demi-lieue de Tombuctoo; et que là les 
# gens de Tombnctoo vont acheter les marchan- 
# dises et les apportent dans la ville : ensuite, qu'ils 
## arment leurs bâtiments pour les envoyer à Gen- 
# né (Jinnie ) » Qui est une autre ville sous la do- 
Mination de Tombuctoo , et que les habitants de 
> Tombuctoo y ont des Correspondants. Ceux de 
.# Genné arment à leur 


* mellent les mar 


NA 
el 


tour leurs bâtiments et y 
chandises qu’ils ont recues des 
% bâtiments de Tombuctoo, et ils leur font mon- 
$# ter la rivière plus haut. Il est à remarquer que la 
# séparation des deux rivières est à une demi-lieue 
ss de Genné , et Genné se trouve entre les deux 
$ rivières, comme une ile. Une de ces rivières 
% court dans le Bambarra, et l’autre va dans le 
% Betoo, qui est un pays habité par un peuple rou- 
# geätre , qui fait sans cesse la guerre au Bam-- 
5 barra. Lorsque les gens de ce peuple font la 
# guerre au Bambarra, is sont toujours cinq mais 
$ dehors. Lorsque les barques de Genné ont remon- 
## té la rivière bien avant , elles trouvent la chute de 
5 Sootasoa, où elles s’arrétent et ne peuvent plus 
#s passer. Là, elles déchargent leur sel et leurs mar- 
# chandises, et on les porte au-delà de la chute A 
5; dos d’ânes et sur la tête des nègres. Là, se trou- 


# vent d’autres grandes pirogues » que Îles hommes 


%# de Genné prennent à fret » etils continuent de 
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5 remonter la rivière avec ces pirogues jusque chez 
ss les Mandingues, qui s'appellent Malins , et qui 

$ sont proches de la roche Gouvina. ss 
La personne à qui ce rapport fut fait y ajoutait la 
plus grande foi, non seulement parce qu’elle con- 
naïssait les talents et le caractère du voyageur, mais 
encore parce que, durantun séjour de trois ou quatre 
années au Sénégal , elle eut plus d’une occasion de 
se convaincre de la vérité des détails les plus im-: 
portants , par d’autres renseignements conformes 
qu’elle se procura. Ce qui y est dit de la position de 
Jinnie vers le point où les deux branches de la ri 
vière se séparent , ainsi que du cours de l’une de 
ces branches vers le Betoo ou Badoo , et du cours 
de l’autre ( celle qui est proprement dite le Niger, 
et qu’à cette époque, 1764, on croyait encore géné- 
ralement venir de l’est) vers le Bambarra , se trouve 
confirmé, d’une manière bien positive, par les décou- 
vertes de Park. Lesrenseignements sur le commerce 
qui se fait entre les diverses nations nègres, par la na- 
vigation du Niger, sont également confirmes , du 
moins pour une partie, dans le passage suivant d’une 
conversation de Park avec les envoyés du roi de 
Bambarra : « Les Européens vendent leurs mar- 
» chandises aux Maures de la Barbarie ; ceux - 
» ci les apportent à Tombuctoo, où ils les reven- - 
» dent à un plus haut prix; le peuple de Toim- | EE 
___» buctoo les revend à son tour au peuple de Jin- É 
|» nie, avec un nouveau bénéfice; et enfin vous 
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» les payez encore plus cher aux marchands de Jin- 
» nie er ») LÉ d 

Mais si le rapport dent il s’agit est de la même 
exactitude pour le reste, nous devons croire que le 
Niger est navigable , en remontant vers l’ouest , 
beaucoup au-delà du point où commencerait sa na- 
vigation, suivant toutes les cartes ‘que nous avons 
jusqu’à présent sur cette partie de l'Afrique; et il 
ne paraît pas qu'aucune autorité combatte cette opi- 
nion, excepté ce que dit le major Rennell de quel- 
ques informations qui auraient été données à Park, 
lorsque celui-ci passait à Xamalia, en revenant de 
son premier voyage, et desquelles il résulterait que 
la source du Niger n’est éloignée de cet endroit que 
de sept journées de marche, vers le sud 174 sud- 
ouest à peu près, ce qui ferait cent huit milles, selon 
les calculs de Park (f*). Le major Rennell ajoute que 
le pays où les nègres de Kamalia placent la source du 
fleuve, est appelé par eux Sankari ; eu il pense que 
c'est celui qui est marqué dans les cartes de Dan- 
ville, sous le nom de Sons. Suivant nous, de telles 
informations ne méritent guère qu’on s'y arrête , 
puisqu'elles ne viennent que de quelques hommes 
ignorants, qui, ainsi que l’observe Park (F#), 


(9 Second Voyage de Park, in-4°., page 268. 
(*) Premier Voyage, Appendice, page xliv. 
AT) Zbid. , page 214. 








PREMIER APPENDICE, 255 


voyagent uniquement pour leur trafic, et ne font 
guère de remarques sur le cours des rivières, non 
plus que sur tout autre objet de recherches géogra- 
phiques. D’un autre côté, les raisons de croire que le 
Niger est navigable à une très grande distance au- 
dessus de Bammalkoo, peuvent se trouver même 
dans les relations de Park, et particulièrement dans 
celles de son second voyage, quoique la carte qui 
accompagne ces relations semble démontrer le con- 
iraire. C’est ce que nous allons tâcher de faire com- 
prendre. 

L'auteur du petit manuscrit que nous commen- 
tonsen ce moment, parle d’une navigationtrès prolon- 
géequeles marchandsnègres font en remontant le Ni- 
ger, après avoir depassé la chute de Sootasoo, et qui 
les conduit, dit-il, jusque chez les Malins, peuple 
du pays des Mandingues , dont le territoire est voi- 
sin de la roche Gouvina (*). Cette assertion parai- 








(*) Nous n’avons aucunes notions sur ce peuple que l’auteur du ma- 
nuscrit indique sous le nom de Malins, et les découvertes de Park 
nous ont appris que la roche Goupina ne se trouve pas précisé- 
ment dans le voisinage du fleuve. Mais 1! faut remarquer que cette 
roche, apparemment très connue dans toute cette partie de l'A- 
frique , aura été mentionnée seulement pour donner une idée approxi- 
mative de la situation du pays des Malins. Le territoire des nations 
mandingues , du côté de Pest, commence vers Bammakoo ; il s’étend 
‘à quelque distance au nord -ouest ; et à l’ouest , il touche presque aux 
bords de l'Atlantique. Ainsi, d’après ces relèvements géographiques, 
joints à la mention de la roche Gouvina, il est évident que le pays 
des Malins setrouve à l’ouestde Bammakoo, etpeut en être fortéloigné, 

( Note de L’ Auteur de l'Appendice. ) 
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trait déjà s'approcher de la vérité, en ce qu'il est 
certain que le pays qu’habitent les diverses nations 
Mmandingues, touche presque , par sa frontière 
orientale , à Bammakoo; mais aucune de nos car- 
tes ne représente le Niger de manière à faire croire 
qu'il soit navigable au-dessus de ce dernier endroit. 
Cependant Park, qui ne parle nulle part de la chute 
de Sootasoo , nous dépeint les rapides, qui sont 
pres de Bammakoo, en termes d’après lesquels on 
peul juger que ces rapides et la chute en question 
sont la même chose (*) 5 et il dit que, dans la saison 
où il se trouvait alors (21 août }, la rivière était na- 
vigable même à l'endroit des rapides (* *). On doit 
conclure de Jà que, dans les autres saisons, le pas- 
sage des rapides est impraticable pour les pirogues ; 
soit en remonlant , soit même en descendant; ce 
qui représente bien alors la chute et le portage dé- 
peints dans notre manuscrit. Il paraît même que 
daus le temps des hautes eaux, ces rapides ne se 
passent point sans beaucoup de difficultés; car Park 
dit encore que bien qu'il eût grand soin d'éviter le 
milieu de la rivière, où les vagues s’entrechoquaient 
avec un bruit effrayant, et qu’il gouvernât pour se 
(*) Le pays qui avoisine Bammakoo , jusqu’à unegrande distance 
du côté de l'ouest, est. habité, suivant Danville, par un peuple ap- 
pelé Soosos: autre raison de croire,que la chute de Sootasoo et les 
rapides de Bammakoo sont la même choses 4 | 
| | ( Note de l'Auteur de l Apperdice. ) 
(*) Second Foy age, page 257. ; 
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tenir le plus près possible de la rive, néanmoins le 
courant qui l’entraînait était si violent, qu'il en fut 
malade (*). Quoi qu'il en soit, ce passage des rapi- 
des, dans une saison où dans l’autre , fait nécessai- 
rement supposer une navigation qui a lieu au-des- 
sus de Bammakoo. $ 

Le Major Rennell , qui paraît avoir obtenu, dans 
ses entreliené avec Park, des informations géogra- 
phiques beaucoup plus étendues que celles qu’on 
peut trouver dars le Journal du premier voyage, dit 
que le Niger ne commence à devenir navigable que 
devant Bammakoo , ou que peut-être ne peut-on le 
remonter,par une navigalion non inlterrompue,que 
jusqu’à cet endroit (**). Cette dernière opinion 
nous paraît plus juste que l’autre ; car elle ne s’é- 
lève ni contre la probabilité d’une navigation au- 
dessus de Bammakoo , du moins dans la saison des 
grandes eaux, ni contre un fait prouvé par l’expe- 
rience de Park, dans son second voyage, c’est-à- 
dire, le passage des rapides par des pirogues qui, 
dans cette même saison, descendent le flenve. 

I] paraît aussi, d’après ce que dit Park , qu’à une 
certaine distance au-dessus de Bammakoo , habite 
un peuple nombreux et commerçant, sur le terri- 
| Loire duquel se trouve la ville de Kancaba ( Kania- 
ba , suivant les cartes ), o4 le marchand Karfa- 





(*) Second Voyage, page 258. 
(**) Premier Voyage. Appendice, page xliv. 
177 
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Taura achetaït les esclaves qu'il amenait ensuite 
aux comptoirs des Européens sur les bords de la 
mer (*). Cette ville est représentée comme un 
grand marché d'esclaves, et le major Rennell, 
sans doute d’après ce que lui en a dit Park, la place 
sur le bord da Niger (**). La plupart des esclaves 
qui se vendent au marché de Kancaba viennent du 
pays de Bambarra. Le roi Mansong , ajoute Pak, 
afin d'éviter le danger qu’il y aurait à garder tous ses 
prisonniers à Ségo, ainsi que les dépenses qu’ils lui 
occasionneraient , les envoie de différents côtés, 
par petits détachements, pour être vendus, princi- 
palement à Kancaba où ils arrivent en pirogues , 
et où se trouve, pour l'ordinaire, une réunion con- 
sideérable d'acheteurs. 

Maintenant on ne peut supposer que tous ces ache- 
teurs, qui affluent au marché de Kancaba , s’y ren- 
dent eux-mêmes des pays situés au-dessous des 
rapides de Bammakoo; car pourquoi feraient-ils une 
navigation pénible, en remontant le fleuve jusqu’à 
une si grande distance, lorsqu'ils auraient plus près 
de chez eux les marchés de Ségo et de Sansanding? il 
faut donc que les esclaves, transportés ainsi à Kan- 
caba , n’y soient envoyés que pour être vendus à des 
gens qui descendent le Niger, d’un point encore 
plus rapproché de sa source que ne l'est cette ville : 


(*) Premier Voyage, page 255 





(**) Zbid, carte du major Rennell. 
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ce qui démontre de plus en plus que le fleuve est 
navigable fort au-dessus des rapides de Bammakoo. 

Comment en effet pourrait-on croire que le Ni- 
ger , qui, suivant Park, a pour le moins un mille de 
largeur vers Bammakoo , et dont la navigalion sur 
ce point ne setrouve interrompue que par une cause 
accidentelle, par une cataracte, ne serait plus na- 
vigable dans toute sa partie supérieure ? Comment 
croire aussi que ce fleuve, qui, même devant Bam- 
makoo, comme nous l'apprénons encore de Park, 
est plus large que le Sénégal ou la rivière de Gam- 
bie, dans leur plus grande largeur , n’aurait qu’un 
cours de cent huit milles géographiques depuis sa 
source, en descendant vers Kamalia, ville très voi- 
sine de Bammakoo, et que toutes ses eaux, jusque- 
Ja, lui seraient fournies par une vallée de quarante 
ou cinquante milles de diamètre seulement, telle 
que la représente la carte du second voyage de Park; 
lorsque le Sénégal, d’aprèsla même carte, parcourt 
une étendue de pays de sx cents milles ( de beau- 
coup plus, si l’on mesurait toutes les sinuosités ), 
depuis le voisinage du rocher de Gouvina jusqu’à 
son embouchure , et lorsqu'il recoit coustamment , 
de droite et de gauche , dés eaux tributaires, dont 
le lit remonte jusqu’à cent cinquante milles, plus 
ou moins ? 

Si on s’en rapportait aux cartes qui accompa- 
gnent les deux voyages de Park, il faudrait bien 
pourtant regarder comme certain que la chaîne de 
montagnes d’où partent les sources du Sénégal et de 
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la Gambie, s'oppose à ce qu’on porte plus lom, du 
côté de l’ouest , celles du Niger, qui y sont placées 
de l’autre côté de ces montagnes : mais en lisant 
avec attention le texte du second voyage, on trou- 
vera de justes raisons de penser que les auteurs de 
la carte qui y estjointe, sont tombés dans quelque 
erreur provenant sans doute de la vieille opinion 
suivant laquelle le Sénégal et la Gambie devraient 
leurs premières eaux aux montagnes de Xong. Il 
paraîtrait, selon nous, qu’il y a dans'ces contrées 
deux chaînes de montagnes bien distinctes, com- 
mençant l’une et l’autre aux monts Foota-Jalla :la 
premiére, celle des montagnes de Xong,qui passent 
pour être les plus hautes de toute l'Afrique, s’éten- 
drait du côté de l’est, mais en formant d’abord une 
ligne très courbée vers le sud ; la seconde , par une 
ligne plus droite, etavecune progression dans son 
élévation, se porterait aussi à l’est, jusqu’auprès 
des montagnes de Koncodoo, où elle tournerait 
ensuite au nord et au nord-ouest , en dépassant 
Toniba. | . 
C’est cette dernière chaîne de montagnes, que 
Park traversa près de Toniba, qui produit toutes 
les petites rivières dont la réunion forme le courant 
du Sénégal. d , 


Nous n’avons point de notions ET sur les 


sources dela Gambie; mais il est à présumer qu elles 
partent de l” endroitoù nous venons de dire que com- 
mencent les deux chaînes de montagnes du côté de 
l’ouest, en-decà des monts Foota-Jalla. Cette idée 
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nous est fournie par ce que dit Park dans deux de 
ses lettres au président de la société royale de Lon- 
dres, sir Joseph Banks. Dansl’une, datée de Kayee, 
sur la rivière de Gambie, 26 avril 1805 , le voyageur 
s'exprime ainsi : 4 Le cours de Ja Gambie n’est cer- 
5 tainement pas aussi long qu’on l’a jusqu’à présent 
# marqué sur les cartes (*).5 Dans la seconde, 
écritede Badoo  pre$ de Tambacunda , le 28 mai 
160 , se trouve le passage suivant : « J'ai porté trop 
$s loin sur ma carte ( celle de son premier voyage } 
5 les sources de la Gambie ; je viens de reconnai- 
*# lre presque tout le cours de cette rivière, et je 
# vois ici, par la petitesse de son lit, qu’elle ne 
css peut venir d’un point aussi éloigfé dans le 
_s sud (**). 55 Si nous rapprochons donc les sources 
| de la Gambie du lieu où Park cessa de la remonter , 
c’est-à-dire, de Badoo , 11 ÿ aurait toute apparence 
_qu'ondes trouverait à l'endroit ci - dessus indiqué ; 
au lieu que si on seles figure beaucoup plus recu 
 lées du côté du sud ou du sud-est , Comme les cartes 
les représentent, on ne concoit plus que Park ait pu 
dire qu’il venait de reconnaître presque tout le 
cours de cette rivière. 
Park, en quittant les bords de la Gambie, marche 
‘vers le nord-est; il traverse plusieurs rivières, et il 
arrive à Dindikoo , située au sommet d’une mon 


Ÿÿ 








| (9) Second Voyage, page G2. N 
(**) Ibid. , page Go. | 
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tagne : là, il décrit avec beaucoup de soin la posi- 


262 


tion de la branche de montagnes à laquelle uent 
celle-ei , ainsi que le spectacle imposant qui s'offre 
à sa vue, lorsque les habitants lui montrent les pré- 
cipices affreux qu’ils ont sous les pieds, et, au-delà 
de ces précipices , ne vaste plaine, couverte de fo- 
rêls sauvages, qui se trouve entre deux rivières , la 
Falemé et la rivière Noire. & Cette plane, dit:l, 
ss me paraît avoir à peu près quarante milles d’é- 
5 tendue, du nord au sud ; elle est bornée, du côté 
s du sud, par une autre branche de montagnes, 
5 qui ont la même direction que celles de Konko- 
ss doo, de l’est à l’ouest (*). s; Or les auteurs de Ja 
carte qui accompagne le second voyage de Park 
contredisent le texte, d’une manière bien remar- 
quable, en donnant à cette autre branche la direc- 
ton du nord au sud ; et sans doute c’est parce 
qu'ils ont voulu placer au-delà , comme üls Pont 
fait , la source des différentes rivières qui, par leur 
réunion , forment le Sénégal. Mais en suivant litté- 
ralement le texte, nous voyons que la plaine, de 
quarante milles d’étendue, comprise entre la bran- 
che des montagnes de Dindikoo et l’autre branche 
venant de l’est à l’ouest, est suffisante pour donner 
cours à toutes les rivières dont il s’agit, et qui fu-. 
rent traversées par Park, lorsqu'il s’engagea dans les 
terres après avoir quitté les bords de la Gambie. 


+ 


C) Second F. oyage , page 170. 


— 


PP ET, 





| 


FU. 


PREMIER APPENDICE, 263 


La première de ces rivières est celle de Falemé, 
que Park avait déjà passée à Madina (*) ; il ne 
parle ni de sa largeur , ni de la manière dont il la. 
traversa ; mais dans son premier voyage, lorsqu'il 

5 Î “2 tnt 
] ê it, il dit qu’il 
a rencontra Cr au même endroit , 1l dit qu 1 





n’eut pas de peine à la passer , parce qu’elle n’avait 
guère que deux pieds de profondeur (**). Dans le 
second voyage, il dit que la Falemé vient du sud- 
est, et qu’à Madina on n’est éloigné de sa source que 
de six petites journées de marche (***). D’après ce 





rapport, nous devons croire que sa source n’est pas NN 
de l’autre côté des montagnes; mais les auteurs de ! 
la carte la font venir presque du sud, et ils placent ii 
sa source, suivant leur échelle, bien au-delà de six | 
journées de chemin , sans aucun égard aux difficul- . 
tés du terrain, qui en augmenteraient encore beau 
coup le cours. 

La seconde rivière est la Ba Lee, trop petite pour 


PET ME es 


qüe nous nous arrétions à en parler. 





| La troisième est la Ba-Fing, la plus considérable nn | 


de celles qui forment le Sénégal. Park traversa celle- 
ci à Xonkromo , au moyen d’une pirogue. Il ne dé- 
crit point son cours ni l’éloignement de sa source ; 





il dit seulement : & 11 y a ici une rivière assez large 
| # et navigable : ses eaux sont en ce moment élevées 





(*) Second Voyage, page 167. 
| (**) Premier Voyage, page 346. 


| 


| 
| 
| 
| 
| 


(*##) Second Voyage, page 167. 
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ss d'environ deux pieds, et le courant peut-être de 
» trois nœuds (*)}. Suivant toute apparence, lors 
de la grande crué des eaux , le courant est beau- 
coup plus rapide; car on voit, dans le premier 
voyage, que Park traversa celte méme rivière à 
l’aide d’une espèce de pont formé de deux gros ar- 
bres abattus en sens contraire; et il remarque 
que, tous les ans, à l’époque des grandes eaux, un 
semblable pont , jeté sur ce passage, est emporté par 
la violence du courant(**). L’une et l’autre relation, 
mais la première plus particulièrement, représen- 
tent cette rivière comme « coulant au pied d’une 
s chaîne de hautes montagnes(**®),à traversun pays 
ss presque toujours bérissé de rochers et d’aspérités, 
5 dont l'aspect , dit le voyageur, ne peut être com- 
ss paré à rien de ce que j'avais vu jusque-là (PPP5). ss 
Elle forme par conséquent beaucoup de sinuosiies , 
et elle recoit les eaux d’une infinité de torrents: en 
sorte qu'il n’est pas surprenant de la voir porter des 
pirogues à Konkromo, quoique sa source ne soit 
pas fort éloignée de là; car, après tout, ce ne peut 
être qu’une petite rivière, puisqu'elle n’a que deux 
pieds d’eau en temps ordinaire, et puisqu'un pont 


tel que celui dont nous venons de parler suflit pour 


la passer. 


(*) Second Voyage, pages 193 , 194 et 195. 
(**) Premier Voyage, page 338. 

(***) Premier Voyage, page 340. 

(8) Second Voyage, pag. 192; et Premier Voyage, pag. 337. 
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La quatrième se renconire à peu de distance dé 
Madina : les cartes la font sortir du confluent de 
deux autres nommées Furkomah et Boki , et la 
rapprochent beaucoup de la Ba-Fing, pour la lar- 
geur de son lit comme pour la longueur de son cours. 
Tout ce que Park dit de cette grande rivière se 
borne à ceci: vers onze heures, je passai un ruLs— 
ss seau, semblable à ceux qui chez nous peuvent 
s faire aller un moulin , et dont le cours se portait 
ss au nord (*). 

Enfin , la dernière est la Ba- dl dans la- 
quelle se jettent la F'onda, la Ba-Lee ( déjà men- 
tionnée plus haut , le Kokoro, eic. Après ce que 
nous avons di de la Ba-Fi ing, 1 nous paraît inutile 
de parler de celle-ci, à moins que ce ne soit pour 
faire remarquer combien 1l faut peu d'espace aux 
rivières dans un tel pays, pour devenir considera- 
bles, puisqu’elles font tant de circuits et qu’elles 
recoivent tant d’eaux de tout côte: 

I! nous paraît évident que ces diverses riviéres , 
qui produisent le Sénégal , viennent d’en-deçà et non 
pas d’au-delà des montagnes ci-dessus décrites, les- 
quelles, à une certaine distance dans l’est, tournent 
au nord et au nord-ouest, vers le royaume de Xas- 
son (**), et forment l'angle oriental de ce triangle 
figuré par la théorie du major Rennell, dans son 
Appendice à la suite du premier voyage de Park ; 


D ——————————— 


(*) Second P'oyage , page 197: 
(*) Premier Voyage, Appendice, page xx. 
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théorie qui se trouve parfaitement d’accord avec 
notre propre description, et d’après laquelle nous 
ne pouvons concevoir pourquoi néanmoins le ma- 
jor, Sur sa carte, fait venir la Ba-Fing, et autres 
1 sources du Sénégal , de si loin » du côté des monta- 
| gnes de Kong , ni pourquoi il trace dans la direc- 
. tion du nord au sud , en la prolongeant jusque 
vers ces montagnes de Kong , l’autre chaîne de 
montagnes que Park, qui les a si bien observées des 
hauteurs de Dindikoo, dit étre rangées de l’est à 
Pouest. Nous avons vu déjà que la chaîne plus au 
nord, celle de Conkodoo , S'élend aussi de l’est à 
l’ouest, à environ quarante milles de distance de Ja 
première. Park , forcé de faire un détour pour évi- 
ter le désert de Zalonka, la perd de vue pendant 
un lemps; mais il la retrouve à Toniba, suivant 
encore la même direction de l’est à l’ouest, puis- 
qu'il la traverse en marchant à peu près nord et 
sud (*). Or, nous avons démontré de notre mieux 
que lPespace de terrain , de quarante milles de lar- 
geur, qui se trouve entre les deux chaînes , est suf- 
fisant pour donner cours à des rivières aussi peu 
considérables que celles que nous en faisons sortir ; 
que par conséquent rien n’obligeait l’auteur de la 
Carte à changer , comme il l’a fait, la direction de 
ces montagnes ; et d’ailleurs, d’après une observa- 
Uon du major Rennell lui-même, que nous croyons 
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(9) Second Poyage , pages 255, 256, A0 
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très fondée , il y aurait impossibilité à ce que les 
rivières ci-dessus décrites, ou seulement l’une 
d'elles, vinssent de plus loin du côte du sud ou du 
sud-est ; car la vallée qu’elles parcourent est fort 
élevée et suit une pente très sensible de l’est à l’ouest; 
au lieu que, plus au sud, la pente est toute oppo- 
sée et le terrain beaucoup plus bas (*). 

H résulte de tout ce que nous venons de dire, 
qu’au-delà de ces montagnes d’où sortent les sources 
du Sénégal, et dont la chaîne s ‘étend , non du riord 
ausud, mais de l’est à l'ouest, se trouvent de tres 
vastes plaines qui vont dans le sud jusqu’ aux mon- 
tagnes de Kong. Or, suivant l'opinion. de Park, le 
Niger coule dans ces plaines (**) ; il nous le repré- 
sente comme y étant déjà considérable (***#) , et 
baignant toute la base méridionale des montagnes 


qui sont à sa gauche (****). On ne connaît pas au 
= ————————————— 

(*) Toute cette dissertation sur les sources de la Gambie et du Sé- 
nésal, ainsi que sur la direction des différentes branches de monta- 
gnes qui les produisent, n’était pas saus difficultés pour le traduc- 
teur : j'ai mis beaucoup de soins à bien me pénétrer du véritable sens 
que présente le texte dans des périodes quelquefois embarrassées ; et 
je crois lavoir rendu fidèlement , avec autant de clarté que le com- 
porte une telle matière. Au surplus, la carte crjointe, qui m’a heau- 
coup aidé à saisir le fil de la discussion, sera du même secours à mes 
lecteurs. ( Note du Traducteur. ) 


(**) Second Voyage, page 256. 
(***) Zbid., page 256. 
(tt) Jbid,, page 231. 
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juste l'étendue de ces plaines du côté de l’ouest , ni 
l'endroit d’où sortent les sources du Niger, ni le 
point où pourrait commencer la navigation de ce 
fleuve : il ne paraît pas qu'on ait encore fait aucune 
recherche à cet égard, malgré les probabilités du 
grand avantage qui s’ensuivrait pour le progrès de 
nos découvertes et de notre commerce dans l’inté- 
rieur de l’Afrique. Mais il y a tout lieu de croire que 
le Niger, coulant ainsi entre deux chaines de mon- 
tagnes très élevées, qui lui fournissent une immense 
quantité d’eau par mille et mille ruisseaux divers ; 
doit être navigable bien prés de:ses sources; et alors 
on concoit la vérité du rapport de notre interprète 
arabe , qui le fait remonter si loin dans l’ouest par 
les pirogues de Jinnie ; rapport confirmé, comme 
nous J’avons remarqué plus haut, par ce que dit 
Park de la navigation des pirogues de Bambarra jüs- 
qu'au grand marché de®Kaniaba ou Xancaba. On 
pourrait peut-être aussi concilier avec cet étatdecho- 
ses les renseignements qui ont été donnés à Park par 
les nègres de Kamalia } car il est possible que vers 
Kamalia , le Niger,en continuant son cours de l’ouest 
à l’est, recoiveune rivière moins considérable, ve- 
nant du sud , et dont ces nègres auront fait la des- 
criplion lorsque Park les questionnait sur le Ni- 
ger (*) ; au lieu que si cette rivière était véritable- 
ment le Niger, le fleuve alors formant un angle 
droit avec la chaîne des montagnes de Kong, n’au- 


() Voyez ci-dessus, page 254. 
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rait plus qu’un cours en effet très borné depuis sa 
source jusqu’à Kamalia ; il ne pourrait d’ailleurs se 
grossir par d’autres rivières. Or, si l’on admettait 
cette dernière supposition, comment se rendreraison 
de la largeur du Niger vers Bammakoo, que Park 
dit être de plus d’un mille , ainsi que de cette navi- 
gation des pirogues en remontant jusque vers Kan- 
caba et vers la roche Gouvina ? Dans notre système, 
au contraire, nous ne voyons que des motifs rai- 
sonnables pour tout expliquer. 

Maintenant si nos conjectures ont quelque fonde- 
ment, nous dirons que les agents du gouvernement 
britannique ou de notre société africaine, au lieu 
d'aller, par des marches extrêmement pénibles et 
dispendieuses, chercher le Niger jusqu’à Bamma- 
koo, devraient d’abord s'attacher à découvrir le 
point où nous supposons que peut commencer la 
navigation du fleuve , beaucoup plus près des côtes 
de l’Atlantique. A cet effet, il serait important de 
s'assurer dès à présent de tout le cours de la Gam- 
bie; car nous commettrions une faute, dans l’inté- 
têt de notre commerce et de nos vues politiques, si 
nous laissions une autre nation européenne nous ga- 
guer de priorité par des établissements sur les bords 
de cette rivière’, considérée comme canal nécessaire 
pour arriver à notre but. 

En nôus rendant maîtres du cours de la Gambie, 


nous placerions un comptoir et un poste militaire 


aussi haut qu’il serait possible de la remonter ; de-là 
se ferait ensuite facilement et à peu de frais une ex- 
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pédition vers le sud-est , pour reconnaître les sour- 
ces du Niger ; enfin, aprés avoir trouvé ces sources, 
on marcherait sur les bords du Niger jusqu’à l’en- 
droit où il commence à être navigable ; et peutétre 





pourrait - on fonder aussr sur ce dernier point un 
comptoir qui deviendrait d’une extrême imporlance 


RE, 2 ai nl Tr ag 


pour lextension de nos entreprises. 

La possibilité de nous établir ainsi du côte des 
sources de Ja Gambie, ne peut faire l’objet du 
moindre doute, puisque nous avons pour exemple 
le fort St.-Joseph, que les Français ont construit , 





il y a déjà grand nombre d'années, vers les sources 
du Sénégal, à Galam. Ce fort est à 150 lieues, 
en ligne directe , de l'embouchure du Sénégal, et à 
près de 300 lieues, en calculant toutes les sinuosi- 
tés du courant (+ L’officier qui y commandait, et 
qui l’évacua avec sa garnison lorsque nons nous em- 
parâmes de la colonie du Sénégal, en 1763, y rési- 
dait depuis vingt - quatre ans; son prédécesseur im- 
médiat y avait passé seize ans, et d’autres aussi un 
iemps plus ou moins long : les naturels du pays, 
bien loin de montrer des dispositions hostiles à lé- 
gard des Français qui s'étaient ainsi emparés du 
cours du Sénégal pour y porter le commerce de leur 





(*) Ces distances ont été mesurées sur la copie d’une, carte très 
belle et très exacte de la rivière du Sénégal, dont le dessin original, . 
fait par les soins de l’officier qui commandait dans la colonie pour 
S. M.B., en 1764 , tomba entre les mains des Français , au retour de 
ect officier en Angleterre, par suite de la capture du bâtiment. 

( Vote de l'Auteur de l’Appendice. ) 
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nation , les traitaient avec amitié et protection, par- 
ce que ce commerce leur procurait à eux-mêmes de 
grands avantages; la navigation du fleuve était par- 
faitement sûre, et les officiers de la garnison vi- 
vaient dans la meilleure intelligence avec tous les 
chefs nègres des environs (*). 


LP EAN EN A PA 


(*) Cet exemple, que cite l’auteur anglais , est en effet digne de re- 
marque. Îl y a plus d’un siècle que les Français ont formé leurs établis- 
sements du Sénégal ; et, à l’époque où ils les formèrent , il y avait déjà 
plus d’un siècle que leurs navires fréquentaient cette partie de la côte 
d'Afrique pour y faire le commerce, au moyen de petites embarca- 
tions qui remontaient le Sénégal jusqu’à Galam. J'ai actuellement entre 
les mains la relation d’un Voyage de Claude Jannequin, sieur de 
Rochefort - Chaalonnais, imprimé à Paris en 1643 et contenant 
des détails assez curieux sur le Sénégal. Ce voyage Cut lieu en 1637, 
sur un bâtiment parti de Dieppe, le roi Louis XIIF alors régnaut. 


Jannequin décrit, en style du teinps, sa navigation pour remonter le 


fleuve, les différents royaumes qu'il trouva sur sa route , les mœurs, 


ct usages des nègres , et le genre de trafic qui se faisait avec eux. Quant 
à ce trafic, voici ce qu’il en dit: « Noustraitâmes toutesles marchan- 
» dises que nous rencontrions , comme cuirs de bœufs » de cerfs, de 
» lions et de léopards; dents d’éléphants, gomme, plumes d’autru- 
» ches, ambre gris et or ( mais rarement ce dernier article }; que nous 
»_ échangions avec de la toile, du fer » du papier , des couteaux, pei- 
» gnes, miroirs , rassades , etc. » Il parle du bon accueil qu'il rece- 
vait, ainsi que ses compagnons, de tous les chefs devant lesquels il 
ayait occasion de paraître. 

Mais puisque nous avons de telles liaisons, depuis si long-temps, 
avec les peuples qui habitent les bords du Sénégal; puisque nous avons, 
saus opposition de leur part, bâti et conservé le fort St.-Joseph, à 
près de deux cents lieues dans les terres, comment se fait-il que nous 
ne nous s0ÿOns jamais procuré la moindre notion sur le Niger, sur 
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Si nous formions un pareil établissement vers les 
sources de la Gambie, on concoit que de là nous 
pourrions nous avancer au cœur de l'Afrique sep- 
tentrionale , sans avoir à craindre aucun obstacle 
de la part des Maures ou Arabes, nos rivaux pour 
le commerce et nosennemis très déclarés, dont nous 
éviterions la rencontre et les embüches, en suivant 
une route qui nous éloignerait davantage de leurs 
déserts : et parvenant ensuite à fonder une colonie 
sur le Niger , nous aurions bientôt, par la supério- 





Tombuctoo, ni en général sur le Soudan? Comment se fait-il au contraire 
que les Anglais, momentanément maîtres de nos établissements du 
Sénégal, soient sur-le-champ parvenus à recueillir les documents con- 
tenus dans le manuscrit del’interprète arabe, qui a dû leur donner la 
première idée du véritable cours du Niger, et qui probablement a fait 
naître ensuite le projet des découvertes de Mungo-Park , continuées 
aujourd’hui par le major Peddie 2... Cette question me mènerait un 
peu loin , si je donnais cours aux réflexions qui se présentent !..…. 
Veut-on voir, au surplus, un échantillon des connaissances que nous 
avions sur le Niger avant les voyages de Park ? Je le tire de cette re- 
lation de Jannequin dont je parlais tout-à-l’heure. Selon Jannequin le 
Sénégal et le Niger ne seraient qu’un seul et même fleuve; et il en fait 
la description suivante : « Le Wiger, ayant traversé le royaume de 
» Tombuto, se divise en trois canaux, lun desquels se rend en 
» Barbarie, sous la hauteur du tropic du Cancer; l’autre arrouse ces 
» quatre royaumes que j'ai dit , et se jette dans la mer à la fin des 
» costes de Barbarie, où commence le royaume du Sénégal; et le 
» troisième, allongeant sa course plus que les autres,a son emboucheure 
» assez proche de la coste de Guinée : de quoi tous les géografes ayans 
« écrit, il serait superflu d’en parler encore. » A-t-on jamais rien 
imaginé de plus absurde que ce système ?.... D'abord , comment 
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rité de nos ressources commerciales , réduit ces con- 
currents à nous abandonner tout-à-fait la partie (*). 


Post-Scriprum. — L'auteur du présent Mémoire 
déclare ici qu’il est loin de prétendre à passer pour 
un géographe, et à paraître plus instruit que d’autres 
sur ce qui concerne l’intérieur de l'Afrique ; mais, 
frappé de voir que les cartes représentent le Niger 
comme ayant ses sources à peu de distance de Bam- 


MAUR RE OC PUDEUR SUERE ER RSR Re ne EN EE nn 


l’Auteur pouvait-il faire remonter les sources du Sénégal jusqu'au-delà 
de Tombuctoo, lorsqu'il a dû voir de ses propres yeux, et lorsqu'il 
dit lui-même qu’à quelque distance au - delà de Galam, ce fleuve n’est 
plus navigable pour de simples canots ? Ensuite, quels sont donc les 
géographes qui ont parlé d’une branche du Niger, traversant » du sud- 
est au nord-ouest , le grand Sahara, et se jetant dans l'Atlantique à la 
hauteur du tropique du Cancer , c’est-à-dire , entre le cap Blanc et le 
cap Bojador , lorsqu'il n’y a sur toute cette partie de la côte que la pe- 
tite rivière appelée Rio do Ouro ? Enfin > cette autre branche, qui 
allonge sa course plus que les deux autres, irait apparemment vers 
le sud, pour se perdre dans le golfe de Bénin près de l'équateur; et 
ainsi, entre cette dernière embouchure du Niger, et celle que l’Auteur 
suppose près du tropique , il y aurait une étendue de côtes de plus de 
800 lieues !.. Qu’on juge, d’après cela, du service que les découvertes 
de Mungo-Parck ont rendu à la géographie. ( Vote du Traducteur. ) 


(*) La fin de ce Mémoire montre bien quelles sont les vues de la 
société africaine de Londres pour l'introduction du commerce britan- 
nique dans les immenses régions qu’arrose le Niger. Devons-nous être 
jaloux de cette tendance si constante de l'Angleterre à V’agrandis- 
sement de sa puissance commerciale ? Non : soyons justes, admirons 
et tâchons d’imiter , pour donner, à notre tour, de beaux exemples ! 
Essayons de faire, par la voie du Sénégal, ce que les Anglais veu- 
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? 


à Bammakoo le 
fleuve a plus d’un mille de largeur , il s’est livré à 
des méditations sur ce point de difficulté qu'il lui a 
paru important de résoudre : et se trouvant posses- 
seur d’un manuscrit dont la lecture peut jeter du 
jour sur la question , il a cru devoir communiquer 
ce manuscrit au public, en y joignant quelques re- 
marques qui peut-être mérileront l'attention des 
personnes capables de porter un jugement sur une 
telle matière. 





lent entreprendre par la voie de la Gambie : nous sommes déjà plus 


avancés qu'eux, puisque nous avons à Galam un établissement tout 


formé. 

Sous ce rapport, la traduction d’un tel Mémoire me paraît inté- 
ressante, 

Pour ce qui regarde le manuscrit de l'interprète arabe, les lecteurs 
y trouveront peut-être aussi de l’intérêt, en ce qu'il donne véritable- 
ment une haute idée des ressources que présente la navigation du Ni- 
ger , et en ce qu'il détruit le système qui tendrait à faire croire que la 
rivière de Tombuctoo coule du nord-est au sud-ouest. A la vérité, ce 
même manuscrit dépeint la ville de Tombuctoo comme occupée par les 
Maures , sous le gouvernement d’un roi mahométan , et comme ayant 
dés maisons de trois et quatre étages ; mais, à cet égard, il faut se 
rappeler les explications données par l’Éditeur anglais dans ses Der- 
nières Remarques. . (Note du Traducteur.) 
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DEUXIÈME APPENDICE, 


OU 


MEMOIRE sur les diverses races d'hommes qui for- | 
ment la population de la Barbarie, du côté de 
* l'empire de Maroc, ainsi que d’une partie du 


Sahara ; par M. Dupuis, vice-consul de S. M. B. LL 
à Mogsador pan D 








'éére Ja population de la Barbarie occidentale 
peut se diviser en trois principales classes d’hom- 
mes , indépendamment des Juifs, c’est - à dire, Dr : 
__ 1°.les Berrebbers ou Brèbes ; 2°, les Arabes; 3%. les 
Maures. Les deux premières sont de race absolu- 
ment distincte l’une de l’autre ; et chacune d'elles Le ; 
se subdivise en plusieurs tribus ou grandes famil- Ne : 
_ les; la troisième se compose de tout ce que produi- . 

















(*) Les recherches précieuses que contient ce Mémoire sont le 
résultat de quelques explications que nous demandâmes à M. Dupuis, 
dans nos conférences avec lui, sur l'emploi qu'il faisait, tantôt du 


| nom de Maures, tantôt du nom d’Arabes , et quelquefois de celui & 

| de Shilluhs , lorsqu'il parlait en apparence du même peuple. Ces expli- = 

| cations ayant entraîné M. Dupuis dans des détails trop longs pour a. 

| faire le sujet d’une simple note, il a bien voulu, sur notre prière, ré- Fu 
à 


diser un Appendice offrant le tableau des races variées qui composent 
la population de l'empire de Maroc ; et nous avons obtenu la permis- 
| sion de le présenter au public. ( Note de l’Éditeur anglais. ) 


| 10, 
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sent les alliances des deux autres entre elles, ou de 
l’une d'elles, soit avec des Européens, soit avec des 
nègres. 


La classe des BerreBsers, dont je vais parler d’a- 
bord , comprend généralement les descendants des 
peuples divers qui habitaient ces contrées avant < é- 
poque où les Ar abes en firent la conquête (*) ; 
parlent différents langages ou dialectes d’une même 
langue , qui ne ressemblent en rien à la langue ara- 
be. Les subdivisions de cette classe, ou race , se dis- 
tinguent ainsi qu’il suit : 1°. les Berrebbers d'Errif, 
c’est-à-dire, ceux qui habitent la province mon- 
tueuse de ce nom, sur la côte dela Méditerranée ; 
20. les Berrebbers de l'intérieur, qui occupenttoutes 
les montagnes et terres élevées, depuis la province 
d'Errif jusqu'aux plaines de Fez et de Miquenez; 
30, les Berrebbers de l'Atlas du milieu, ou grand 
Atlas, c'est-à-dire, ceux qui sont maîtres de la 
chaîne la plus haute de l’Atlas, depuis le voisinage 
de Fez jusqu’au-delà de la province de Maroc; 4. 
les Shilluhs , qui tiennent toute la partie la plus 
méridionale de l’Atlas , et qui s'étendent même dans 
les plaines des deux provinces de Sus et de Hàhà 


SERRE 


(*) La conquête du nord de l'Afrique par les Arabes eut lieu dans le 
premier siècle de Fhégire de Mahomet, vers le milieu du septième 
siècle de l'ère chrétienne. ( Voyez les Recherches historiques sur les 
Maures ; par M. de Chénier , tome [°"., pages 248 et suiv.) 

( Vote du Traducteur.) 
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( ou He ), depuis le territoire du Cid Heshem , 

mentionné par Adams, jusque vers la ville de Mo- 
gador, en suivant les côtes de l'Atlantique. 

Les Berrebbers d’'Errif (*) sont des hommes d’une 

haute stature et de formes athlétiques ; ils ont un 

caractère audacieux et entreprenant ; les traits de 


leur visage paraissent assez distingués ; on pourrait 


méme leur trouver la figure belle et agréable, si ce 
n’élait une certaine expression de férocité qui est 
commune à tous les Berrebbersen général, mais qui 
se remarque plus particulièrement dans les yeux de 
ceux-là. Ils ont aussi, comme ceux de toutes les au- 
tres tribus de leur race, une barbe très peu fournie, 
qui né consiste, pour la plupart , qu’en une légère 
moustache sur la lèvre supérieure, avec un petit 
bouquet sur le menton ; ils sont très enclins au vol 
et au pillage: pour satisfaire ce penchant , ils em- 
ploient indifféremment la subtilité, la perfidie , 
la force ouverte , et même l’assassinat, suivant ce 
qu'exige l'occurrence, sans qu'aucun sentiment de 


religion, de morale ou d'humanité, les arrête. Ce 


serait toutefois leur faire injustice que de les repré- 
senter comme les seuls brigands de la Barbarie : je 





_(9 I faudrait dire les Brèbes de Rif, suivant M. de Chénier : la 
province dont il s’agit ici est marquée sous le nom de Rif dans la 
carte de son troisième volume, et il donne toujours le nom de Brebes 
aux races d'hommes que M. Dupuis appelle Berrebbers. 


( Vote du Traducteur. ) 




















278 DEUXIÈME APPENDICE. 


veux seulement dire qu'ils surpassent tous les autres 
en félonie et en cruaute. 

Les Berrebbers de l'intérieur et du grand Atlas 
ressemblent beaucoup à ceux d’Errif pour le phy- 
sique, mais ils sont un peu moins sauvages dans 
leurs habitudes; ils ônt l’humeur belliqueuse, et 
tiennent singulièrement à leur indépendance qu'ils 
ont toujours conservée, à la faveur de leurs mon- 
tagnes inaccessibles. On peut dire qu'ils ne sont su- 
jets que de nom de l’empereur de Maroc, dontils 
bravent l’antorité toutes les fois que l’occasion s’en 
présente ; ils engagent fréquemment des hostilités 
avec ses troupes noires, et souvent aussi les Arabes 
les plus voisins de leurs retraites ont à se dé- 
fendre de leurs incursions; ils se servent de la 
baïonnette dans les combats, et, d’après les ren- 
seignements que j'ai recueillis, ce sont les. seuls 
habitants du nord, de l’Afrique qui en aient adopté 
l'usage. Les districts ou provinces qu’ils occupent 
sont remarquables par des paysages d’une beauté 
vraiment romantique : on.est. frappé d’admiration à 
la vue de ces hautes montagnes couvertes de forêts 
aussi vieilles que le monde, et dont les flancs, s’éten- 
dent en vallées profondes, bien arrosées, riches en 
moissons el en pâturages (*). 


(*) La difficulté qu’épronvent les étrangers à pénétrer dans ces mon- 


tagnes., fait que nous n’avons point de description complète de l'Atlas, 
Voicice qu’en dit M. deChénier : « Ce mont borde à l’est toutes les pro- 
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Les Silluhs (*), ou Berrebbers de la partie méri- 
dionale de l'empire, diffèrent, sous beaucoup de 
rapports, de leurs frères du septentrion ; ils sont 


0 


» vinces occidentales dé l'empire de Maroc; il est formé par une. 


» chaîne de hautes montagnes multipliées à l'infini, et divisées en 
» régions très bien peuplées par une multitude de tribus dont la fé- 
» rocité en interdit l'accès à tout étranger. Je n’ai pu acquérir , sur ces 
» montagnes, aucune connaissance assez exacte pour que je me per- 
» mette d’en parler. Ce que Leo Africanus en a dit est très vague, 
» etje ne sais si l’on doit s’en rapporter à lui... Les montagnes de 
» PAtlas sont peut-être ce qu'il y aurait de plus curieux à parcourir 
» pour en connaître l’histoire naturelle , etc. » —( Recherthes histo- 
riques sur les Maures, etct, tome IT, page 15.) 

Ge fut peu d'années après la publication de cet ouvrage, que 
M. Desfortaines eut occasion de visiter une partie de l'Atlas, et d’y 
faire les intéressantes découvertes dont il a depuis enrichi la botani- 
que par sa Flora atlantica, mentionnée dans une de mes précéden- 
tes. notes. 

Le docteur Lemprières traversa aussi l’Atlas au mois de décembre 
1789, pour se rendre de Tarudent à Maroc; mais ce n’est qu'une 
chaine secondaire qui se rencontre sur cette route : ainsi ce qu'il en 
dit ne peut donner qu’une faible idée de ce que doit être l'Atlas dans 
son entier. — (Voyez son Voyage dans l'empire de Maroc, cha- 
pitre VIT.) e 

Le Précis de la géographie universelle de M. Malte-Brun con- 
tient des détails curieux sur l'Atlas. 

On pense généralement que ces montagnes produisent de très 
beaux bois de construction et renferment des mines précieuses « qui 
» resteront sans exploitation, dit Lemprières , aussi long-temps que 
» l'empire de Maroc sera habité par un peuple lâche et paresseux. » 

(Note du Traducteur.) 


(*) Chellus, suivant M. de Chénier,  (Wote du Traducteur, ) 
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d’une moins riche taille; ils ont la barbe encore plus 
rare , et, en général, la voix efféminée ; mais leur 
constitution physique n’en est pas moins forte, ni 
leur caractère moins impétuenx; ils possèdent mieux 
les qualités nécessaires à la sociabilité ; ils parais- 
sent sensibles aux charmes de l’amitié et des autres 
attachements du cœur ; ils connaissent et suivent 
les lois de l'hospitalité. La déférence et le respect 
qu'ils portent à leurs chefs sont dignes de remar- 
que : tout ce que protègent ceux-ciest pour euxune 
chose sacrée , et je n’ai jamais oui parler d'un seul 
acte de violence ou de pillage commis envers les 
voyageurs qui, par des présents aux chefs, ou par 
d’autres moyens, se sont ménagé celle protection, 
devenue , comme on voit, une espèce de trafic. C’est 
ainsi que les caravanes considérables , qui traver- 
sent fréquemment leur territoire pour aller dans le 
Soudan , ou lorsqu'elles en reviennent, sont tou- 
jours sûres de passer sans accident. Il ne faut rien 
moins que ce pouvoir de leurs chefs, pour retenir le 
penchant qui les porte à s'emparer du bien d’autrur. 
A les voir dans les villes de l’empire, ou dans toute 
réunion quelconque d'étrangers, s’ils n’en font que 
la plus faible partie, on les croirait les hommes les 
plus paisibles et les plus désintéressés ; mais, hors 
de là, lorsqu'ils ont la force en mains, ce ne sont, 
comme les autres Berrebbers, que des voleurs de 
profession , qui commettent froidement les plus 
grands crimes pour s'enrichir. Ce n’est pas sur les 
chrétiens seulement qu'ils exercentleurbrigandage, 
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toutes les fois qu'ils en trouvent l’occasion, ce qu’ils 
regardent comme une œuvre méritoire; ils pil- 
lent et assassinent de même les mahométans voya= 
geurs qui ont l’imprudence de s’engager dans leur 
pays sans s'être mis à l’avance sous la protection 
d’un chef (*). 
oo mnt 
(*) L'exemple suivant, rapporté par M. Follie , dans son Voyage 
au Sahara, eùc. , prouve que si la protection des chefs est utile aux 
voyageurs pour passer sûrement dans le pays des Skilluhs, le seul 
droit de l’hospitalité suffit quelquefois pour les préserver du pillage, 
même les chrétiens. 
Vers 175 , lorsque l'empereur Sidi Mahomet faisait bâtir la ville 
de Mogador, les négociants chrétiens établis à Ste-Croix reçurent 
l’ordre de transporter leurs établissements dans la nouvelle ville; et, 
en exécution de cet ordre , ils formèrent une caravane considérable , 
qui devait traverser une partie du pays occupé par les Shilluhs, Ceux- 
ci, dit M. Follie, voulurent profiter de la circonstance pour s’empa- 
rer de toutes les marchandises : en conséquence, ils s’'embusquèrent 
dans un défilé, au nombre de quatre cents hommes bien armés. Il 
s’en fallait de beaucoup que la caravane eût une escorte aussi nom- 
breusc ; mais le plus heureux hasard la fit échapper au danger. Une 
pluie abondante qui survint l’obligea de faire halte avant d'arriver au 
défilé ; la nuit s’approchait ; le conducteur de cette caravane dit aux 
chrétiens qu'ils m’étaient pas éloignés de la demeure d’un chef de Shil- 
lubs , et leur proposa d’aller lui demander Phospitalité ; ce à quoi 1ls 
consentirent. Ce chef était précisément celui qui avait envoyé le parti 
de quatre cents hommes pour altaquer la caravane : loin d’abuser de 
la confiance des voyageurs qui venaient ainsi se livrer à lui, sans se 
douter de son projet, il les reçut avec bonté, fit décharger les cha- 
meaux et mettre les marchandises à l'abri de la pluie; il leur apprit 
ensuité les risques qu'ils avaient courus, en les assurant que rien n'é- 
tait encore à craindre pour eux et. que sa religion lui ordonwait de les 
protéger désormais, puisqu'ils étaient admis sous son toit hospitalier ; 
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Si J'ai représenté les Shillu}s come susceptibles 
d’un grand aitachement entre eux par les liens de 
l'amitié , Je dois dire, d’un autre côté, qu'ils sont 
implacables dans leurs haines, et que rien ne peut 
les arrêter dans leurs vengeances Cr 


u 





il ajouta que sa troupe , au lieu de les piller, leur servirait de renfort 
d’escorte jusqu’à Mogador , pour les garantir de pareilles surprises. Il 
tint parole, et ilne voulut accepter aucune récompense, ni pour lui, 
ni pour ses gens. — Ce trait est remarquable dans la peinture des 
mœurs d’un peuple. ( Vote du Traducteur. ) 


(*) L’anecdocte tragique que je vais citer , et dont j'ai été témoin, 
peut faire juger de leur caractère sous ce point de vue. 

Un Shillub avait tué lun de ses compatriotes à la suite d’une que- 
relle; il se sauva chez les Arabes pour se soustraire à la vengeance des 
parents du défunt. Bientôt, ne se trouvant pas assez en sûreté, il se 
joignit à une caravane qui partait pour le pélerinage de la Mecque. 
Huit ou neuf ans après , il revint de ce voyage expiatoire, et rentra 
dans ses foyers avec le surnom d'El Haje( le pélérin, titre qui, par- 
mi les mahométans , attire un grand respect ), se flatant de se ré- 
concilier avec les parents et amis de sa victime : mais ceux-ci ne furent 
pas plutôt informés de son retour, qu'ils s’attroupèrent et vinrent fon- 
dre sur sa demeure, pour assouvir sur lui leur ressentiment que le 
temps n'avait pu affaiblir. IL ne dut son salut, pour cet instant, qu’à la 
vitesse de son cheval , et je le vis arriver à Mogador , grièvement bles- 
sé d’une balle qui l'avait atteint dans sa fuite. Ses ennemis y vinrent 
bientôt après lui ; ils demandérent qu’on le leur livrât : mais le gou- 
verneur , s'étant fait expliquer laffaire, eut pitié de ce malheureux , et 
fit tout ce qui dépendait de son influence pour amener une réconcilia- 
üon. Ce fut en vain, Le gouverneur, pour gagner du temps, fit alors 
metire en prison le réfugié. Les Shilluhs , qui avaient soif de son sang, 
se rendirent en toute diligence à Maroc, pour invoquer la justice de 
l'empereur : le prince mit aussi tout en usage pour sauver la vie au 
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Tout le pays qu’habitent les Shilluhs produit en 
abondance du blé , de la cire, des amandes et plu- 





sieurs autres objets de commerce , principalement 
des troupeaux. 


J'ai ditque les Berrebbers,en général, parlent une pe 
langue tout-à-fait différente de l’Arabe; mais je dl 
laisse aux savants à décider si cette langue dérive de DE 

celle que parlaient anciennement les Carthaginois, NL. 
les Numides ou les Mauritaniens. Les Berrebbers 





d'Errif, comme je l’ai déjà fait remarquer, ont un 
dialecte qui leur est particulier; ceux du grand 





Atlas en ont un autre; les Shilluhs en ont aussi un 
bien distinct : mais toutes les personnes accoutu- 
mées à entretenir des relations avec ces montagnards, ! 
1 FA E 
prisonnier ; il offrit même une somme d’argent assez considérabie : 
mais les parties adverses, quoique gens de basse classe, rejetèrent 
| cette compensation. Je les yis revenir triomphants à Mogador , avec Ne: 
 Pordre de l’empereur pour que le coupable leur fût livré. Maîtres de #4 
| sa personne, ces furieux l’eutraînèrent hors de la ville : là, celui d’en- ‘à 
| \ bp 


tre eux qui se montrait le plus acharné lui lâcha un coup de fusil à | 
bout portant; et comme le patient ne tomba point mort sur-le-champ, 
il le perça plusieurs fois de son poignard , jusqu'à ce qu'il lui eût ar- 





raché le dernier soupir. Le calme et l’intrépidité que montra linfortuné 
Shilluh, pendant cette terrible exécution , excita parmi les specta- 
| teurs un profond sentiment d’admiration. Quant à ses bourreaux , s'ils 

nous révoltèreut par un tel acte de barbarie, nous fûmes pourtant 
| forcés de convenir qu'il y avait quelque chose de grand et de noble 
| dans cette inflexible persévérance qu'ils avaient mise à poursuivre le 





meurtricr de leur ami, sans se laisser désarmer par l’appât de leur in- _ 
| térêt personnel, ( Note de M, Dupuis.) if 
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m'ont assuré que leurs dialectes variés appartien- 
nent à une seule et même langue. 

Ainsi que les Arabes , les Berrebbers sont divisés 
en une infinité de tribus ou grandes familles, qui se 
distinguent par le nom de leur patriarche ou fonda- 
teur. L'autorité des chefs qui les commandent s’éta- 
blit ordinairement sur la mémoire de celle que s’é- 
tait acquise quelqu'un de leurs ancêtres par une vie 
sainte , ou sur les preuves éclatantes qu’ils ont eux- 
mêmes données de leur zèle pour la loi de Maho- 
met , ou sur quelqu’autre circonstance tenant à la 
religion. | 

À la seule exception mentionnée plus haut, et 
qui consiste en ce que les Berrebbers du nord sont 
plus grands et en apparence plus robustes que ceux 
du midi, on reconnaît en eux tous un air de consan- 
gunilé. Leurs usages, leurs inclinations et leur es- 
prit national ont de grands rapports; ils tiennent 
tous, avec une égale passion , à l'indépendance que 
favorise si puissamment la nature du pays qu’ils ha- 
bitent; ils sont animés au même degré d’une haine 
héréditaire contre leurs communs ennemis, les 
Arabes. Leurs demeures sont des maisons en pierre 
ou des cabanes en bois, toujours placées sur des 
éminences, et qu’ils entourent de murs percés de 
meurtrières , pour se défendre contre les attaques 
de leurs voisins. Leur tactique dans la guerre con- 
siste à surprendre l'ennemi, plutôt qu’à l’affronter 
ouvertement. [ls sont excellents tireurs, et ils pos- 
sèdent les meilleures armes à feu qu’on puisse trou- 
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ver dans toute la Barbarie : aussi tuent -ils beau- 
coup de monde, avec peu de perte de leur côté , 
lorsqu'ils ont l’avantage d’un terrain propre aux 
embuscades ; mais s’ils l’emportent toujours sur leurs n: 
ennemis dans ces combats de positions, il perdent NL 
leur supériorité dès qu’ils sont en rase campagne, M 
et alors on les voit fuir au premier choc de la ca- 
valerie. 





+ 





Les Arages de la Barbarie sont les descendants 4 
directs de ceux qui, à l’époque de la grande trans- 
migration dont l’histoire a conservé le souvenir, 
vinrent des pays situés au-delà de la mer rouge, et 
qui, vers l’an 400 de l’hégire (*), suivant leurs 


D. : 


(*) 11 me semble qu'ici M. Dupuis commet une erreur de chrono- 
logie qui ne serait pas de moins de trois siècles. L’an 400 de l’hégire 


répond à l'an 1020 depuis Jésus - Christ : or l’histoire nous apprend Le 
que l'invasion des Arabes en Barbarie commença dans l’année 645 de — 
V’ére chrétienne , c’est-à-dire, dans l’année 23 de l'hévire, sous le règne W "| 


du calife Othman , le troisième des successeurs de Mahomet, et qu’elle 
fut consommée par le calife Walid , vers l’année 305 , la 75°. de l’hé- 
gire. Ce même Walid , devenu maître de tout le nord de l'Afrique, fit 
aussitôt envahir l'Espagne par ses armées. La conquête en fut si rapi- 
de, que, dès l’année 717, les Arabes, autrement dits Sarrazins , frar- 
chissant les Pyrénées, inondèrent les provinces méridionales de la 
France, qu'ils mirent à feu et à sang, jusque vers 7932, époque de glo- 
rieuse mémoire , signalée par la bataille que leur livra Charles-Martel 
dans les plaines de Tours , et par celle où le mème prince les défit plus 
complètement encore dans Ja vallée de Corbières, en Languedoc. 


( Voyez FAistoire de l'Afrique et de l'Espagne , par Cardonne; et 
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propres annales, achevèrent la conquête de tout 1e 
nord de l’Afrique , après avoir exterminé ou dis- 
persé les anciens habitants qu’ils ne purent sou met- 
tre à la loi de Mahomet. Ce fut, à ce qu’il paraît, 
Ja formidable cavalerie des asiatiques , qui jeta l’é- 
pouvante parmi les enfants des Numides et des Car- 
thaginois. Les restes fugitifs des vaincus se retire- 
rent dans les montagnes de l’Atlas , où ils formèrent 
dès-lors la population qui existe encore aujourd’hui 
sous les noms de Berrebbers et de Shilluhs. On con- 
coit par conséquent quelle est l’origine de la haine 
héréditaire dont je disais tout-à-l’heure que les 
peuples de l'Atlas sont animés contre les Arabes. 
Depuis cette époque, la race des conquérants 
s’est considérablement multipliée dans la Barbarie ; 
elle n’a cessé d’y dominer et de fournir à l’état de 
Maroc des rois ou des empereurs, toujours pris dans 
la ligne des Shériffs , c’est-à-dire, des descendants 
du prophète. Toutes les plaines de l'empire sont 
occupées par ces Arabes ; ils ont même pénétré dans 
le désert , ou Sahara , et se sont étendus jusqu’aux 
confins du Soudan. Ce sont des hommes générale- 
ment grands et robustes , d’une belle figure et d’une 
démarche qui annoncela pénétration de leur esprit ; 


ils ont les cheveux noirs et lisses , les yeux grands. 





a 


Y Aistoire de France, par l'abbé Velly ). Ainsi lerréur de M. Dupuis 
est évidente : les Arabes étaient possesseurs du nord de l'Afrique à la 
fin du premier siècle de l'hégire , puisqu'ils furent chassés de France 
au commencement du second siècle. (Note du T. raducteur. ) 
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et bruns, le regard percant, le nez un peu aquilain, 
la barbe épaisse, les dents de la plus parfaite blan- 
cheur. Le teint de ceux qui résident en Barbarie est 
légèrement basané, mais riche de sang : bien dif- 
férent de la couleur tout-à-la-fois jaune et blaffarde 
des mulätres. Ceux qui vivent dans le désert ont la 
peau plus où moinsrembrunie, suivantles degrés de 
latitude qu’ils fréquentent : dans le voisinage du 
Soudan , ils l'ont tout-à-fait noire; mais ils n’ont ni 
les cheveux crépus, ni le nez écrasé , ni les grosses 
lèvres qui distinguent si particulièrement les nègres 
de l'Afrique. 

Les Arabes sont adonnés à l’agriculture et à la 
vie pastorale; ils ne se nourrissent guère que du 
produit de leurs récoltes et du lait deleurs troupeaux: 
aussi disent-ils proverbialement que le Créateur 
du monde à fait la terre pour les Arabes. Ils se 
divisent en uneinfinité de tribus ou familles, comme 
J'ai dejà fait observer à l'égard des Berrebbers : cha- 
que tribu porte le nom du patriarche qui la fonda, 
el occupe une portion séparée de territoire; ils ne 
font presque point de commerce avec leurs voisins, 
encore bien moins avec les étrangers ; ils abhorrent 
toute espèce de sujétion et de contrainte dans leur 
manière d’exister ; 1ls méprisent la sûreté, toujours 
tributaire et dépendante, que d’autres hommes 
cherchent dans le séjour des villes; ils n’habitent 
que les campagnes, et n’ont pour maisons que des 
tentes faites d’un tissu de poil de chèvres, croisé avec 
la liane qu’on appelle pa/meta. Dans quelques pro- 
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vinces , ces tentes, réunies au nombre de vingt où 
trente, et même de plus de cent, composent un 
douar, ou camp, de forme circulaire, qui est sous 
l'autorité d’un sheick, espèce de magistrat pris dans 
1a tribu. Cet officier est subordonné lui-même à un 
bacha nommé par l’empereur, et qui réside dans 
quelque ville des environs. On voit toujours dans 
chaque camp une tente consacrée spécialement à la 
prière qui se fait en commun , el à l'hospitalité que 
réclament les voyageurs fatigués ou surpris’ par la 
nuit, C’est la communauté qui entretient cette ten- 
te, et qui fait les frais occasionnés par les hôtes 


étrangers (*). 


or 
. Er} 

(*) Les lecteurs verront peut-être avec plaisir, après cette descrip- 
tion d’un douar arabe, ce que dit M. de Chénier sur le même sujet, 
dans le passage suivant : 

« Les Maures de la campagne (les Arabes ) vivent sous des tentes 
qui sont de figure conique, et n’ont guère plus de huit à dix pieds 
d'élévation dans le centre, sur vingt à vingt-cinq pieds de long. Ces 

- tentes, comme celles de la plus haute antiquité, ressemblent , par leur 
forme, à un navire renversé qu'on verrait par la quille; elles sont 
faites d’une grosse étoffe qui se fabrique avec une espèce de cordonnet 


de chameaux et de feuilles de palmiers sauvages ; étoffe à peu près im 
perméable , mais dont la couleur noire donne aux tentes un aspect dé- 
sagréable. Les familles qui habitent sous ces tentes les déplacent tous 
les ans pour laisser reposer leurs terres et pour chercher des pätura- 
ges plus frais ; mais elles ne peuvent faire ces mouvements sans en pré- 
venir le gouverneur de la province. Semblables aux anciens Arabes , 
elles sont entièrement adonnées à la vie champêtre. Leurs camps, 


dont la matière première est un mélange de poil de chèvre, de laine 
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J'ai parlé déjà du caractère des Arabes dans les 





ee à 


notes qui accompagnent la Relation d’Adams : j'a- 
Jouterai ici qu’à les considérer sous un point de vue 


général , on leur trouve plus d’élévation d’ame et de 1. 
noblesse de sentiments, que n’en font paraître les ‘hi 

{ l L 
Berrebbers: leurs vices même ont quelque chose de ni: 


plus relevé et de plus généreux, s’il m’est permis de 
m'exprimer ainsi. Lorsqu'un objet quelconque ex- 
cite leurs desirs , ils emploient plutôt la violence 





pour se le procurer , que l’artifice et la tromperie ; h 
toute dissimulation leur parait indigne d’un homme: | 
Us surpassent anssi de beaucoup les Berrebbers dans 


la pratique des devoirs de la charité et de l’hospita- 


lite envers les gens de leur race ou de leur religion : ; 


d 1 
‘l 


qu’on appelle douhars, forment un croissant, dont les deux extrémi- 


… 1és sont très rapprochées l’une de l'autre; ou bien, ils sont sur deux nn. : 
| lignes parailèles : les troupeaux, au retour du pâturage, occupent le - D 
_ centre. On ferme ordinairement avec des fagots d’épines l'entrée de L 

| FN 


| ces Camps , qui n’ont pour toute garde quedeés chiens sans cesseabovant 
| à l'approche d’un étranger. Chaque douhar a un chef subordonné à 
| un officier de plus haut grade; celui-ci étend son autorité sur un cer- 
tain arrondissement : plusieurs arrondissements réunis forment le 





|Souvernement d’un bacha , composé quelquefois de mille douhars… 
Les chefs de douhars reçoivent les étrangers avec cette cordialité que 
Jacob et Laban montraient äleurs hôtes. À leur arrivée, ils font tuer un 
mouton, qui est sur-le-champ mis à la broche, et qui, rôti à un feu 





trés vif, se sert ensuite sur un grand plat de bois. Je me suis trouvé 
souvent à de pareils repas dont je respectais la simplicité; je me croyais 
Fransporté en songe sous la tente d’un patriarche du premier âge, » 


(Note du Traducteur.) 
10 


# 
\ 
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mais voilà, je crois, tout le beau côté de leur 
portrait. 

C’est surtout dans le temps des dissensions et des 
guerres civiles, si fréquentes en Barbarie, que le 
caractère de ces Arabes se manifeste sans aucune 
retenue. On les voit alors former entre eux des as- 
sociations de quelques tribus, qui se soutiennent ré- 
ciproquement de toutes leurs forces , et qui traitent 
en ennemi quiconque est étranger à celle ligue. Leur 
fureur, dans ‘de telles circonstances, ne s'exerce 
pas seulement contre les Berrebbers et les Bukharies 
( espèce d'hommes dont je parlerai ci après )}, avec 
lesquels ils sont dans un état perpétuel d’hostilités, 
et qu'ils combattent aussi souvent que l’occasion 
s’en présente; ils portent leurs attaques partout où 
les conduit l'espoir d’un riche butin : le carnage et 
la dévastation marquent leurs pas; ils n’épargnent 

ni l’âge ni le sexe; ils poussent l’inhumanité jus- 
Ur e Le ° RUE qu’à ouvrir les cadavres de leurs victimes, pour y 


chercher l'or qu’ils supposent que la crainte de leur 


rapacité, à pu faire avaler. 

La cruauté de leur conduite , à l'égard des chré- 
tiens , pourrait aussi faire juger du plaisir qu'ils pren- 
nent à répandre le sang ; mais je m’abstiens de citer 
cette preuve, parce qu'il faut considérer que leur 
animosité contre nous vient sans doute , en princi- 
pale partie, des préjugés déplorables que leur ins-. 
pire la religion dans laquelle ils sont élevés, et d’a- # 
près lesquels ils nous regardent comme des chiens \ 
d'infideles, maudits par le prophète. Toujours est-il # 
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qu'un chrétien qui tombe entre les mains des Ara= 
bes , ne doit s'attendre à aucun quartier. Si ce sont 
pourtant les Arabes du désert, il aura la vie sauve : 
parce que l'espoir d’une bonne rançon lui servira 
d’égide; mais s’il ale malheur de faire naufrage sur 
les côtes de l'empire de Maroc où l'esclavage des 
chrétiens est aboli, les Arabes qui fréquentent ces 
côtes le poignarderont indubitablement, avant qué 


les autorités ne puissent intervenir pour lui donner 
protection. 


L 
. 


La troisième division des races qui peuplent la 
Barbarie occidentale se compose de tous les habi- 
tants des villes et bourgades que je classerai géné- 
ralement sous la dénomination de Maures, quoi- 
qu'ilsne sedonnent pointeux-mêmes cenom ;dontles 
Européens seuls les appellent, {ls vivent , Soit du com- 
merce, soit de leur travail dans les manufactures, 
soit des diverses ressources que présente le séjour 
d’une ville. Quelques - uns pourtant, mais infini- 
ment peu , s'associent à des Arabes pour des exploi- 
tations rurales. 

Les Maures se subdivisent en quatre classes, qui 
sont : 10. Les familles d’origine arabe ; 20. les Ja- 
milles issues des Berrebbers; 3. les Bukharies : 
4°. les Andalous. 

Les familles d’érigine arabe descendent des Ara- 
bes qui firent jadis la conquête du pays; elles for- 
ment la majeure partie de la population des villes 
méridionales de l'empire , surtout de celles qui tou- 
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chent de plus près aux plaines habitées par leurs an- 


cêtres. 


Les familles de Ja race des Berrebbers sont égale- 
ment plus ou moins nombreuses dans les villes, sui- 
vant que ces villes sont plus ou moins rapprochées 
des montagnes de l’Atlas. 

Les Bukharies sont des nègres nés en Barbarie 
et descendant de ceux que l'empereur Muley-Ismaël 
fit venir autrefois du Soudan (*). Les successeurs de 
ce prince leur distribuèrent des terres et leur firent 
d’autres largesses, pour les attacher d’autant plus 
à leur personne: ils ne sont pas en nombre très con- 


_ sidérable ; mais ils forment néanmoins un corps im- 


portant dans l’état, puisqu'ils composent une partie 
de la garde de l’empereur et son armée permanente. 
Ce sont eux qui exécutent les mandats d'amener 
et tous les ordres de rigueur donnés par le souverain. 
La ville où ils sont presque tous réunis est Mique- 
nès, résidence actuelle de l’empereur. On en voit 
quelques petits détachements dans les principales 
villes de province. DORE 

Les Andalous descendent des Arabes ; particu- 
lièrement appelés Sarrasins , qui furent si long- 





(*) Ce fut vers l'année 1658 que Muley-Ismaël rassembla ces ne- 
gres ét en fit une troupe réglée, pour mieux établir sa tyrannie. 
M. de Chénier les appelle 4/-Boccaris , dunom de Sidi- Boccari, 
l’un des commentateurs du Âoran, parce que, dit-il, on leur fit 
prêter serment de fidélité sur le livre sacré de cet auteur. — (Recher- 
ches historiques sur les Maures, tome NT, page 305.) | 

| ( Note du Traducteur.) 
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iemps possesseurs de l'Espagne, et qui se réfugie- 
rent en Barbarie aprèsleur expulsion de ce royaume. 
Le nom sous lequel on les distingue leur vient de 
V Andalousie , province d’Espagne la plus voisine de 
la côte d’ que et que probablement ils évacuè- 
rent la dernière. Leur classe peuple, en principale 
partie, les villes du nord de la Barbarie , particulie- 
rement Tetuan, Miquenès, Fez , Rhabatt et Salé. Il 
n'yena qu’un bien petit nombre qui aient dépassé 
la rivière d’Azamore ; ils se sont presque tous fixés 
dans le district d'E/-Gharb. 

Ces deux dernières classes, les Bukharies et les 
Andalous , ne forment chacune qu’une seule tribu: 
les deux autres ; AU contraire, se partagent en sub- 
divisions, qui, à l'exemple des peuplesauxquelselles 
appartiennent d’origine, se distinguent sous le nom 
de quelque ancien patriarche ou chef. C’est ainsi 
qu'on voit la tribu d’Antrie, celle de Rehamnu, etc., 
dans la classe d’origine arabe ; celle d'Edoutanan, 
d'Ait-Amoor, etc., parmi les ‘enfants des Berreb- 
bers. Toutes ces petites tribus entretiennent, au- 
tant qu’elles peuvent, des relations d’amitié et des 
alliances par mariages avec les Arabes de la plaine, 
où avec les Berrebbers des montagnes, suivant 
qu’elles viennent des uns ou des autres; et, dans les 
temps de guerre civile, elles tirent un grand avan- 
tage de leurs liaisons avec eux, parce que ceux - ci 
les protègent. 

Îl serait bien difficile de dire précisément depuis 
quelle époque ces familles arabes et berrebbers sont 
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établies dans les villes ; mais on peut regarder , si- 
non comme certain, du moins comme très proba- 
ble, qu’elles ont été séparées du reste de leur caste 
dans différentes circonstances à peu près semblables 
à celle que je vais citer pour exemple. Lorsque le 
père de l’empereur actuel eut bâti Mogador, pour 
y étabhr les négociants européens qui étaient aupa- 
ravant à Ste.-Croix , il fit enlever dans les campa- 
ges ce qu'on put arréler d’Arabes , de Berreb- 
bers et de Shilluhs , et il les contraïignit d’'habiter 
la nouvelle ville, où il envoya aussi un certain 
nombre de Maures pr dans les différentes places 
de l'empire. Mogador devint bientôt florissante par 
le commerce mar iLime avec les étrangers. Gette po- 
pulation, que la force y avait rassemblée, finit par 
y rester volontairement, et même par 5 augmenter, 
1 faut bien que quelques mesures de ce genre aient 
été employées, dans des lemps antérieurs, pour 
peupler d’autres villes; car les Berrebers et les Ara- 
bes , surtout, ont trop de répugnance à quitter 
leurs champs et leurs troupeaux, pour y être venus 
de leur propre mouvement. | 


elles sont les différentes espèces d'hommes” qui 
occupent les villes de la Barbarie occidentale , et 
que les Eur opéens appellent généralement du nom 
de Maures. À leurs traits et à leur tournure, on 


reconnaît aisément la race à laquelle ils appariien- 
nent; car il y a une sorte de déshonneur attaché aux 
mariages entre gens de deux races étrangères l’une 
à l’autre, et par conséquent l'apparence distinctive 
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dechacune se perpétue de génération en génération. 
On voit pourtant quelquefois de ces mariages, ou 
des cohabitations illicites, principalement dans 
les temps de troubles politiques ; et alors il en ré- 
sulte une altération sensible de physionomie dans 
les fruits auxquels de telles unions donnent le jour. 
Les mariages entre les nègres Bukharies et les au- 
tres castes sont les plus réprouvés et les plus rares; 
ils n’ont guère lieu que par Pabus du pouvoir que 
lindiscipline et la révolte procurent quelquefois à 
cette dangereuse milice, ou bien par des motifs 
d’ambition et d’intérét du côté des autres parties 
contractantes. Les enfants qui en proviennent res- 
semblent à peu près aux mulätres; mais ils ont le 
teint plus noir. Dans toutes ces sortes d’alliances en- 
tre les diverses races, la femme est considérée 
comme n’appartenant plus en rien à celle qu’elle 
abandonne. , | 

Indépendamment des Maures dont je viens de 
faire connaître les variétés, 1l faut encore com- 
prendre dans la population des villes de Barbarie les 
nègres esclaves , qui sont en général très prolifiques, 
et dont le nombre s'accroît encore journellement 
par les achats qu’on en fait dans le Soudan. 


Ex RÉSUMÉ, voici la distinction qu’on doit faire 
entre les trois grandes classes d'hommes qui habi- 
tent la Barbarie occidentale , quant à leur manière 
d'existence et à la portion de territoire qu’ils pos- 


sétent. : 
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Les BrrreBsers ( y compris les Shilluhs ) sont 
pasteurs et agriculteurs ; ils occupent les pays de 
montagnes, et leurs demeures sont dés maisons 
construites en pierre ou en bois. 

Les ARABES sont maîtres des plaines ; ils suivent 
la même profession que les Berrebbers et ils vivent 
sous des tentes. | 

Les Maures sont commerçants, fabricants ou 
artisans, et ils résident dans les villes. 

. On observera sans doute que la distinction ci- 
dessus ne fait point voir à quelle classe appartien- 
draient ces hommes répandus dans la partie la plus 
méridionale du Sahara , qui poursuivirent M.Park 
dans la marche rétrograde de son premier voyage, 
auxquels 1} donne le nom de Maures, et qu'on ne 
doit pas confondre , ditl, avec les /rabes du dé- 
sert. J'avoue que je ne vois pas trop clairement à 
quelle classe ces hommes peuvent appartenir. Il est 
impossible d’assigner des dénominations bien pré- 
cises à toutes les fusions de races qui ont pu s’opé- 
rer , par la succession des temps, dans un pays si 
peu connu. Je dirai toutefois qu’une tribu errante 
et vivant sous des tentes, telle que la dépeint 
M. Park dans ce passage de sa relation, n’est cer- 
tainement pas de la classe des Maures ; d’un autre 
côte, des hommes qui ont les: cheveux courts et 
frisés, comme ceux dont M, Park fait ici le portrait, 
ne sont pas non plus des Arabes purs, quoique leur 
chef Ali füt, à n’en pas douter, unArabe (*). Mais, 


Re 





(*) A ce chef AH, on reconnaît les Arabes où Maures , attuclie. 
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quel que soit le nom qu’on leur donne, il me paraît 
qu'on doit les regarder comme les descendants des 
soldats de Maroc , qui, après avoir envahi le Sou- 
dan , étaient restés en garnison dans les places con- 
quises, et qui, à l’époque de leur expulsion, se re- 
ürèrent probablement dans la partie méridionale du 
désert , où, probablement encore, leurs unions avec 
les négresses des pays limitrophes ont fait naître 
d’eux des enfants qui, par la couleur et par les 
traits du visage, ne ressemblent plus que faiblement 
à leurs ancêtres , les Arabes GO 

En considérant le nom de Maures que nous don- 
nons généralement, nous autres Européens , aux 
babitants du nord de l'Afrique » Comme une traduc- 
tion ou Corruption du terme Mauri, dont les Ro- 


mains se servaient autrefois pour désigner un peu- 


Re — 
ment maîtres du pays. de Ludamar, ei qui sont toujours en état 
d’hostilité avec les rois de Bambarra et, de Kaarta , comme le ditl'É- 
diteur anglais. ( Voyez plus haut, page 231.) Sans doute aussi ce 
sont-là les Aommes rouges dont ils est question dans le manuscrit de 
l'interprète arabe. ( Voyez la page252.) (Wote du Traducteur. ) 


() M. Dupuis parait regarder cette tribu comme n'ayant aucun 
rapport d’origine avecles Maures; mais il me semble qu’elle tient au- 
tant des Maures que des Arabes : car les armées de Maroc » CNVOYCES 
jadis à la conqnête da Soudan , devaient être , Je l'imagine, un mélange 
de Maures, d’Arabes ct même de Berrebbers. Ainsi Mungo-Park au- 
rait cu raison de dire qu'il ne faut pas confondre la tribu dont il s’a- 


L'git avec les Arabes des partes septentrionales du désert. 


/ ( Note du Traducteur.) 
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ple particulier de ces régions ( les Mauritaniens ÿ; 
il est évident qu’on ne devrait même pas l’employer 
dans l’acception plus limitée que je lui donne en 
l'appliquant aux habitants des villes de la Barba- 
rie ; car les habitants de la plupart de ces villes dans 
la Barbarie occidentale, à l’exception peut-être de 
ceux qui s’aient aux Berrebbers, ne descendent 
sûrement pas des anciens Mauritaniens. Ils ne se 
donnent point eux - mêmes le nom de Maures, 
comme je l’ai remarqué plus haut ; tandis que les 
Arabes , les Berrebbers et les Shilluhs s'appellent 
eux-mêmes de ces différents noms, tels que je m'en 
sers à leur égard. Leur classe ne se distingue des au- 
ires habitants de la Barbarie , qu’en citant le genre 
de travaux auxquels elle se livre : mais puisque les 
Européens se sont habitués à donner indistincte- 
ment le nom de Maures à toutes les races diverses 


qui ont peuple le nord de l’Afrique, depuis les 


temps les plus reculés, et même aux Arabes qui, 
venus de cette partie de PAfrique, dominèrent si 
long-temps en Espagne, j'ai dù naturellement faire 
usage de ce nom pour désigner au moins , parmi 
les sujets de l’empereur de Maroc , ceux qui n'ap- 
partiennent pas à des classes aussi essentiellement 
distinctes que celles des Arabes et des Berrebbers, 
et qui d’ailleurs sont presque les seuls que puissent 
voir les Européens attirés par le commerce où par 
tout autre motif dans les villes de l'empire, dont ils 
forment exclusivement la population. Les Arabes, 
lorsqu'ils parlent de ces Maures, les appellent Mé- N 
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diniens , c’est-à-dire, habitants des villes; et c’est | 
une manière de marquer le mépris qu’ils-en font. Si a 
vous demandez à un Maure comment s'appelle sa 
nation , il vous répondra qu’il est un Mooslim, un 
croyant ; si vous l’interrogez sur le nom du pays 1 
qu'il habite, il vous dira B/ed Mooselmin, terre des f 
croyants; si vous poussez plus loin les questions, 
il vous apprendra peut-être qn’il tient à la race des 
Arabes, ou à celle des Berrebhers, des Andalous, 








etc. ,et qu’il est né dans telle province, dans telle 
ville : en un mot, les Maures n’ont aucun nom géo- 
graphique, d’acception générale , pour indiquer 
leur pays. Les autres peuples mahométans ne 
connaissent eux - mêmes ce pays que sous le nom 
d'El Ghärb , Voccident ; mais dans l'empire de Ma- 


_ roc, le nom d’ÆZ Ghérb n'appartient qu’à la pro- 4 4 
vince occidentale qui s'étend depuis le détroit de 
= Gibraltar, en suivant les bords de l'océan atlanti- Pa | 
que, jusqu’à la ville de Marmore et à la rivière de 3 ! 
| Sebu. &. 


Ainsi, je peux conclure, de toutes ces explica- 
tions, que les Européens , lorsqu'ils appellent géné- 
ralementles peuples de la Barbarie du nom de Mau- 
res , conuneltent à leur égard la même erreur que 
ceux-ci commettent envers nous lorsqu'ils nous ap- 
pellent Romi; c’est-à-dire, qgu'ilsimennent la par- 
|_ tie pour le tout. En effet, c’est parce qu’un de ces 
peuples autrefois portait le nom de Mauri, qu'au- 
jourd’hui nous les nommons tous Maures : et de | 
même ils nomment aujourd'hui Rormi tous les Eu- | 





| 
| 
| 
| 
| 














500 DEUXIÈME APPENDICE. 
ropéens , parce qu’autrefois un peuple de l’Europe, 
les Romains, fut maître du nord de l'Afrique, et y 
laissa le souvenir de son nom (re 
A EUR 0 MT BRU De PAR le mi ln 
(*) En terminant la traduction de ce Mémoire, je demeure frappé de 
Ja netteté des idées qu'il laisse sur la matière qui y est traitée. J’ai suivi 
l'auteur dans ses descriptions et dans ses raisonnements, en rappro- 
chant toujours de ce qu'il dit les renseignements beaucoup plus éten- 
dus que contient l'ouvrage de M. de Chénier ; je trouve un parfait accord 
eütre le conul anglais et l'ancien consul français, sur presque tous les 
points ; j'ignore si les Recherches historiques de ce dernier ont été 


traduites en. anglais., ou si le premier a eu l’occäsion de les lire en ori- 


ginal : dons l’un ou l’autre cas , M. Dupuis aurait toujours le mérite du 


talent avec lequel il a su réunir, dans un cadre si étroit , cequise 
trouve disséminé dans les trois volumes de M. de Chénier. Mais s'il n’a 
point connu cet ouvrage ; si les notions que nous donne son opuscule 
sont uniquement le fruit de ses remarques personnelles , combien 
ne devons-nous pas être plus satisfaits encore de ce travail, puisque 
Nous y voyons la confirmation de tout ce que M. de Chénier publia , 
en 1787, sur la diversité des races d'hommes qui peuplent la Barba- 
rie occidentale, ainsi que le Sahara , ou grand désert d’Afrique. 

Le docteur Lemprières, qui ne séjourna pas long-temps dans lem- 
pire de Maroc, mais qui y fit aussi des observations judicieuses, 
ne partage la population de cet état qu'en quatre races distinctes ; sa- 
voir : 1°, les Arabes, habitants des plaines ; 2°. les Brèbes ou Ber- 
rebbers ‘habitants des montagnes; 5°. les Maures, habitants des 
villes ;. 4°. les Nègrés, dont une partie forme la principale milice 
de l’empereur, dont une autre partie vit en état d’esclavage, soit 
dans les villes, soit dans les campagnes, et dont un certain nombre 
cucore se trouve conf@fidu avec les Maures, par suite d’affranchisse- 
ment, Î ne connaît pas les subdivisions dont parlent M. de Chénier et 
NE Dupuis ; c'est-à-dire , les Chellus ou Shilluhs , les familles d’origine 
arabe ou'brèbe , établies dans les villes , les Ændalous , ete. ; maisil 


dit pourtant que le sang des Maures est singulièrement mêlé, par l’ef- 
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fet des alliances qu’ils contractent avec les femmes de races différen- 
tes. ÏI dit aussi qu'on voit dans tout l'empire beaucoup de juifs, qui 
sont les principaux agents du commerce et de l’industrie, quoique le 
souverain qui les tolère les tienne dans un état d’abjection dont la pein- 
ture fait pitié. 

Je trouve à peu près les mêmes remarques, sur la population de 
lempire de Maroc , dans un ouvrage très peu répandu , qui fut im- 
primé en 1775. Cet ouvrage est une relation de la glorieuse mais dé- 
plorable affaire de lArrache , ou El Araïsche, dont j'ai déjà faitmen- 
tion ailleurs ( voyez la note au bas de la page 122), et dont voici les 
principales circonstances. En 1565, M. Duchaffault, chef d’escadre, 
avait reçu de S. M. Louis XV. la mission de réprimer les pirateries , 
qu'à cette époque les corsaires de Maroc exerçaient contre nos navires 
de commerce. Il partit de France avec une division composée du vais- 
seau l Utile, commandé par M. de La Touche-Beruregard ; de plusieurs 
frégates, sous le commandement de MM. de Marchainville, de Bru- 
gnon , de Grasse , d’Apchon , de Suffren, de Sémerville, etc. ; et de 
quelques galiotes à bombes. Il se rendit d’abord devant la ville de Salé, 
qu'il bombarda vigoureusement , et qui fut presque démantelée ; il se 
présenta ensuite sur la rade de l’Arrache, qui essuya un feu non moins 
meurtrier ; mais ayant voulu s'emparer de vive force de plusieurs cor- 
saires armés qui s'étaient réfugiés dans la rivière de Lucos , Sous les 
murs de l’Arrache , il envoya M. de La Touche - Beauregard , avec 
seize chaloupes, pour enlever ces bâtiments ennemis ou pour y mettre 
le feu. Ses ordres fürent exécutés avec la plus grande intrépidité, mal- 
gré la mousqueterie des Maures qui, des deux rives ; faisaient pleu- 
voir sur Jes assaillants une grêle de balles. Des obstacles insurmon- 


| tables, qui venaient des localités, ne permirent pas d’amariner les 








prises : on les brûla. Malheureusement , apres avoir obtenu ce succès j 
M. de La Touche ne put opérer sa retraite avec assez de promptitu- 
de, parce que la marée montante vint le contrarier : les Maures re- 
doublèrent alors leur fusillade ; ils s’embarquèrent dans des canots en 
nombre considérable, et se rendirent maîtres de sept chaloupes, dont 
ils massacrèrent les équipages. M, de La Touche fut tué; trente. deux 
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de ses'officiers perdirent aussi la vie; queiques-uns furent faits pri- 
sonniers. Parmi ces derniers était M. Bidé de Maurville, alors garde 
de la marine , depuis capitaine dé vaisseau : ce jeune homme fut con- 
duit à Maroc où il demeura en esclavige pendant plus de deux ans; 
ilent le bonheur d’être assez bien traité par l'empereur, qu'il accom- 
pagna même dans plusieurs voyages à Salé, Saffy et autres lieux , et 
qui le nomma grand alcaïde ou chef dé tous les esclaves français qu'il 
avait alors én son pouvoir. M. de Maurville est l’auteur de la Relation 
dont je veux parler ici; ce qu'il dit dés érüautés exercées contre Îles 
prisonniers fait frissonner d'horreur. H fait la description des états de 
Maroc, dans laquelle, dépeignant les différentes classes de la popn- 


lation. il S’exprinie en ces termes, à l’écard des trois races princi- 
? ce 2 € 
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pales : « Les Maures, habitants des villes, sont peu braves; mais 


5 les Ærabes de la campagne et les Brèbes sort belliqueux et infati- 
» gables, sachant manier leurs chevaux en perfection, et se servant 
» également bien de Varme à feu, dé la lance ct du sabre : lés uns et 
» les autres sont généralement fanatiques, superstitieux , bypocrites , 
» souples , fourbes , menteurs , intéressés, voleurs, lascifs , jaloux , 
» vindicatifs et cruels : ils n’ont d’antre vertn sociale qu'une cha- 
» rité hospitalière qu'ils exercent indistinctement les uns envers 
» les autres, quelquefois même envers leurs ennemis, ete. » M. de 
Maurville fait connaître aussi la milicé noire, quil appelle Boucaris : 
« Les forces de terre dé l'empire de Maroc, dit-il, consistent princi- 


S 


> palement en dix mille noirs de troupes réglées , nommés Boucaris, 


4 


» divisés en plusieurs compagnies, sous Îe commandement d’un pa- 


C2 


reil nombre d’alcaides. Ces soldats sont chargés de la garde du roi et 


1 


» de son palais ; on en voit aussi quelques détachements dans les villes les 
» plus considérables; ce sont eux qui vont partout porter les ordres de 


5 


l'empereur , et chercher les personnes que ce prince veut faire pa- 


2 
LA 


raître devant lui. Les Boucaris sont tous cavaliers ; ils ont, pour ar- 


» mes, un fusil de près de six pieds de longueur, un sabre et un 


» poignard; ils portent en ceinture un fourniment plus ou moins. 


» beau, qui contient leurs munitions de guerre, Leur habillement 


C2 


d'ailleurs n’est point uniforme ; ils ont une espèce de jaquette de 
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drap , souvent de trois ou quatre couleurs, et par - dessus cette ja- 
quette un manteau de laine blanche qu'ils appellent celem.... Leur 
tête est rasée : ceux qui sont mariés la couvrent d’une calotte rouge ; 
ce qui est commun à tous les Maures. Ils sont braves, adroïts à 
manier leurs chevaux et leurs armes , mais nullement disciplinés; 
ils ne savent observer aucun ordre dans leurs manœuvres ni aucune 
tactique, en sorte qu'ils auraient toujours un grand désavantage s'ils 
étaient à se mesurer avec le plus petit corps de nos troupes din- 
fanterie ou de cavalerie, etc. » Enfin le même auteur confirme, par 
tableau suivant , ceque Lemprières rapporte à l'égard des Juifs 6 
Il y a beaucoup de Juifs dans tout l'empire de Maroc, principale. 
ment dans les villes, et partout ils sont très malheureux, par la 
servitude et l’humiliation où les tiennent les Maures, malgré les taxes 
exorbitantes qu’ils payent pour vivre en paix sous la protection 
du gouvernement, Les principaux d’entre eux n’oseraient refuser 
d’obéir à n'importe quel ordre du dernier des Maures , pas même 
à celui d’un enfant, et ne le pourraient sans être menacés et frap- 
pés ; ce qu'ils n’évitent pas même en obéissant sur le-champ. Ils ne 
peuvent porter que des vêtements noirs , des babouches et des ca— 
lottes noires; ils ne peuvent monter à cheval ; ils ne peuvent non 
plus passer devant une mosquée , ni même marcher dans la plupart 
des villes avec leurs babouches chaussées ; ce qui cependant est 
généralement permis aux esclaves chrétiens , etc. » 


Peut-être les citations et rapprochements que je viens de faire con- 


tribueront-ils à laisser dans Vesprit des lecteurs une idée exacte des di- 


verses espèces d'hommes qui composent la population de lempire de 


“Maroc ,et, à peu de choses près, celle des autres états de la Barbarie. 


Je finis en observant que les auteurs cités , et généralement toutes 


les personnes auxquelles cette partie de l’Afrique est connue, s’étonnent 


que , depuis si long-temps, les princes chrétiens soient insuliés et 


bravés avec tant d’audace par les puissances barbaresques, qui pourtant 


n’ont qu'une force peu redoutable, sur terre comme sur mer, et qu'il 


serait bien facile de mettre une bonne fois à la raison. Ce ne sont point 
des demi-mesures, ce ne sont point des bombardements périodiques de 
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telle ou telle place, ni des traités aussitôt violés que signés, ni des tributs” 
humiliants, qui peuvent faire cesser pour toujours les pirateries de ces 
incommodes voisins. Les expéditions partielles et momentanées contre 
Tripoh, Tunis , Alger, ou autres villes de la côte de Barbarie, ont 
fourni quelques belles pages aux annales de la marine européenne ; 
ces expéditions ont fait entrer au temple de la gloire un Pierre de Na- 
varre, un du Guay-Trouin, un lord Exmouth : mais quels résultats 
durables en avons-nous obtenus pour la sûreté de notre commerce ? 
J'espère démontrer quelque jour la possibilité et la nécessité d’une me- 
sure plus vaste dans son plan, plus utile dans ses effets, qui me 
paraît digne de toute la sollicitude de la SAINTE ALLIANCE. 


(Vote du Traducteur.) 
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31, Taurick; lisez : Tuarick. 
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24, Flora Ailantiqua , lisez: Flora Atlantica. 
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4, cent mille dans une journée ; lisez : cent mille pas dans 
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au bas de la page, ajoutez : ( Vote du Traducteur.) 
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Jbid, 28, suivant la mémoire; lisez : suivant le Mémoire. 


304, 





7 , après Pierre de Navarre , ajoutez : un Duquesne. x 
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